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MÈLICERTE, 

PASTORALE  HÉROÏQUE, 

Dont  il  n'existe  que  les  deux  premiers  actes ,  qui  furent  représentes 
à  Saint-Gçrmain-en-Laje  I  le  a  décembre  1666. 
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PERSONNAGES. 

M£LICERTE,  bergère. 

OAPHNË,  bergère. 

SROXËNE,  bergère. 

MYRT.IL,  amant  de  Mëlicerte. 

AGANTE,  amant  de  Daphné. 

TIRËNE,  amant  d'Ëroxène. 

LICAfiSIS,  pâtre,  cru  père  de  Mjrtil. 

CORINNE,  confidente  de  Mëlîçerte. 

NIC AN0RE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mëlicerte. 


La  scène  est  en  Tbessalie ^ans  la  Tallée  de. Tempe. 
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MÊLICERTE. 


*■  ^^*mm  ^  »»^#yi»  ^<H 


ACTE  Ï>RÉMIER. 


SCÈNE  I. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  A;CANTE,  TIRÈNE. 

ACANTE, 

Ah  I  charmante  Daphné  ! 

TIRÈNE. 

Trop  aimable  Etoxènel 

DAPBI7É. 

Âcan  te,  laisse-moi. 

ÉROXÈWE. 

.    .        Ne  me  siii$  point,  Tisène^ 

ACANTE,  à  Daphné. 

Pourquoi  me  chasses-ti^  ? 

TIRÈNE,  à  Éroxène. 

.  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

DAPHIfE,  àAcante; 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXiNE^àTiréne. 

Je  m*aime  où  tu  n'es  pas. 
""  '  ^'  'acan'te.      ;  '      ' 
.Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueiA*  mortelle? 
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4  MÉLICERTE, 

TIHÈNE. 

Hc  ccsscno-tu  point  de  m'être  si  craelle? , 

Ne  cesserai-tu  point  tes  inutiles  yœux? 

ÉRozisrs. 
Ne  cesseras-tu  point  de  m^être  si  fâcheux? 

Si  tu  n'en  pren:dd  {rftié,  je  succombe  ft  tAi  p^ine. 

TIRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNE. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu.' 

iROXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu» 

AGANTE. 

Hé  bien!  en  m'éloignant  je  te  Vais  éatisâiire. 

TIRÉNÈ. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut -tt  dépbîfe.' 

••    •'•    •  ■• 

ACAlfrîÊ. 

Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux, 
baigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TIRÈNE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d  où  pour  moi  pi:pcède  jtant  de  haine. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL 

SCÈNE   II. 
DAPHNÉ,  ÉB(OXÈNE. 

ÉROXiKE. 

AcANTE  a  du  mérite,  et  taime  tendrement; 
D^où  yient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPflNE. 

Tirène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes; 
D'où  yient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

EROXÈNS. 

Puisque  j  ai  Ëiit  ici  la  demande  ayant  toi, 
La  raison  t^  condamne  à  répondre  ayant  moi. 

daphn£ 
Pour  tous  les  soins  d'Acante  on  me  yoit  inflexible^     ^ 
Parce  qu'à  d  autres  yœux  je  me  trouye  sensible. 

ÉROXÈHE. 

« 
Je  ne  fais  pour  Tirène  éclater  que  rigueur, 

Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

dapbné; 

Puis-je  sayoir  de  toi  ce  choix  qu'ott  te  yoit  taire? 

EROXÈNE. 

Oui,  si  tu  yeux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

daphn£ 
Sans  te  nommer  celui  qu'amour  m'a  fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J^en  garde  dan«  ma  poche  un  portrait  admirabk) 
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6  MÉLICERTE. 

Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoitront  d  abord. 

.    ÉROXÈNE.  : 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  Toie , 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Si  plein  de  tous  ses  traitis  et  de  sa  grâce  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ. 

La  boite  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈTTE. 

Il  est  vrai,  Tune  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temp,  par  un  peu  de  couleurs, 
ConiSdence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉROXÈNE. 

Voyons  à  <jui  plus  vite  entendra  ce  langage, 
Et  qui  parle  le  mieux  ^  de  Fun  ou  Fautre  ouvrage. 

DAPHNi. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien; 
Au  lieu  de  too  portrait,  tu  m'as  rejidu  le  mien. 

iROXJ^NE. 

n  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j'ai  Êiit  la  chose. 
Donne.  De  cette  cireur  ta  rêverie  est  cauaiw 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  j 

JÎROXiNE. 

Qae  yeut  dire  ceci  ?  Nous  nous  jouons ,  je  croi  : 
Tu  Élis  de  ces  portraits  même  chose  ^e  moi. 

DAPHNi. 

Certes ,  c^est  pour  en  rire ,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

ÉROXÂNE,  mettant  les ^eux  portraits  rnn  à  c6té  de  Tantre.' 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ?, 

^ROXiNB. 

Mon  flme  sur  mes  yeux  fait-elle  impression  7 

DAPHNé. 

Myrtil  à  mes  regards  s^oflS^  dans  cet  ouvrage. 

«  lÎROXÈNE. 

De  Myrul  dans  ces  traits  je  rencontre  Timage. 

DAPHNé. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  &it  naître  mes  feux. 

ÉBiOXÈNE. 

C^est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

nAPHNE. 

Je  yenois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m^inspire, 

ÉROXÈNE. 

Je  yenois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DÀPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante  ? 
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8  .    ItfÉLlCERTE. 

É&OXSNC* 

L'aimes- tu  âinue  amour  qui  soit  si  vioieute? 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer. 
Et  sa  grâce  uaissajate  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉaoxÈNB. 
Il  n  est  nymphe  en  Vaimant  gui  ne  se.  tînt  heureuse; 
Et  Diane 9  sans  honte,  en.seroi,t.ajpaoureuse. 

DAPHNS. 

Rien  que  son  air  charma.nt  ne  me  touche  aujourd'hui; 
Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

ËEOXÈNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  pâroîti:^;^ 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu^à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du)  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien- affermies. 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies , 
Et  puisquW  même. temps,  pour  ie  mêm^  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  fermé  mâme  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage , 
Ne  prenons  l'une  et  Fautre  aucun  lÀche  avaïitage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemjbfe  à  Licarsis 
Des  tendres  s^ntimenta  où  nous  jettse  s,on  fil$< 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte  s 
Comme  un  td  fiU.«^t  aà^'^n  père  de  la  soite; 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL 

Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole «t  ses  yeux, 
Feroient  croire  qall  est  issu  du  sang  de»  dieux. 
Mais  enfin  jy  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  loi  de  nos  ooeors  déoeuTrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu  après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  cofiibat  de  nos  vœux. 

Sqit.  Je  vois  Licarris  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ili  pourront  le  <juitter,  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  IIL 
LICARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NI  G  ASrO  Ri:  yji  Ucarsis. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

XZGAIIS3S. 

Âh  i  q^  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MbVSB. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage! 
Ménalque  poftr  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

UGAHSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d^Etat, 

Une  nouvelle  à  dire  est  dHin  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  Fhomme  d'importance , 

Et  jouir  quelque  temps  dé  voire  ifopatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  pr  tes  dél^s  no^s  &tî^et  tous  deux? 
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10  HELICERTE* 

M0P8£. 

Prends-ttt  (juelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

NICANDiLE. 

De  gr&ce,  parlé,  et  mets  ces  mizi,es  en  arrière. 

I.ICARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  maiïièzr  ^ 

Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 

Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vousdésirez.  | 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fati  Laissons-le  là,  Nicandre; 

11  brûle  de  parler,  bien  plus  «que  nous  d'entendre*- 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s^en  décharger, 

Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LIGA&SIS. 

Hél 

NICANDRE. 

Te  Toilï  puni  de  tes  &çons  de  faire* 

LICARSIS. 

Je  m  en  vais  vous  le  dire ,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'a&ire, 

LICARSIS. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m  entendre? 

.    NICANDRE. 

Non. 

LICARSÛ. 

Hébicnl 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vpiis  ne  sauvez  rien. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  vv 

Soit. 

LICARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu  avec  magnificence 
Le  roi  yient  honorer  Tempé^ie  sa  présence  ; . 
Qu'il  entra  dans  Larisse  bier  sw  le  haut  du  jour; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  yis  ayec  toute  sa  cow  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui db  sa  vue, 
Et  ({u'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICAITDRB. 

*  Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LIGARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là  y  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tête. 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 
Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque , 
Et  d  une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 
Il U  Élit  d'une  gr^ce  à  nulle  autre  seconde; 
Et  cela ,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  i^empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 
Et  Ton  dii^it  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  flud/ 
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m  MÉLlCERri. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 
£t  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie, 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais  puiscpe  sur  le  ^  vous  vous  tene s  m  Jmn  ^  • 
Je  garde  ma  zMHii^lcy  et  ne  veux  dire  rieii« 

MOPSB. 

Et  nous  ne  te  voulons  aueunement  entendre. 

LICAESIS. 

(Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  fiilre  pendre. 

SCÈNE   IV. 
ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LICARSIS. 

IICARSISy  se  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  que. l'on  punît  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  lès  impertinents. 

DAP5NÉ. 

Le  ciel  tienne^  pasteur,  vos  lirebis  toujours  saines! 

ÉaoxÈN£. 
Cérès  tienne  d«  crains  vos  granges  toujours  pleinesl 

Et  le  grand  Pan.  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aim^  l^uçpup,  et  soit  digne  de  vous  I 

nAB»KÉ. 

Ah  !  Licions^  nos  voeux  k  mèm^  but  a9|^eiU< 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3 

Cest  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirent^  < 

Et  l'Amour,  éet  en£ui t  qui  caiese  m^  lanfœurs^     * 
A  pris  cbez  tous  lei  trait  dosit  il  UeaBO  ni»  oaurt. 

Et  nous  venons  ici  dieichttr  votre  û&Knçe^ 
Et  voir  qui  de  nous  deux  autsa  la  préférence. 

IICAH'SIS. 

Nymphes. . . 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LICARSIS. 

Je  suis. . . 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C  est  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée. 

LIGARSIS. 

Pourquoi?  ^  .   .. 

ÉROXilTE. 

La biewséaiice y  sembfeuri  pep î)lçsséç,    . .     - 
.  ncAR'sas, .   ;  •.  ' 
Ah  I  point. 

Mais  quand  le  cteuir  brûle  d'un  noble  feu , 
On  peut,  sans  nutte  kaote^  en  £u£e\uilibr«<d.veu; 
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t4  MÉLIGERTÈ. 

tlCAKSIS. 

ÉROXèNE. 

Cette  liberté  nous  peut ;étre  permise,  * 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  ibeauté  ^autorise. 

LIGARSIS.' 

C  est  blesser  ma  piideur  que  me  flatter  ainsi..  : 

iROZÈNB.    "  ■:    ->  'iv   '.■ 

Non^  non  9  nWectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ. 

Enfin  tout  nôtre  bien  est  en  yptite  puissance. 

ÉROXÈNE.     ' 

Cest  de  vous  <pie  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  diflScultés? 

LICARSIS.        .       , 

Ah!         ''      '  '"'"    -^V. 

ÉROxiNE. 

Nos  vœux ,  dites-moi ,  seront-ils  rejetés  ? 

LICAR^is. 

Non ,  j  ai  reçu  du  ciel  une  âme  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  elle, 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humani  é, 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ.  * 

Accordez  donc  Myrtil  à  not^e  amoureux  zèle. 
Et  souffi'ez  que  son  ch^ix  règle  no&ë  querelle.    >  ' 
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ACTE  I,  SCÈNE  lY.  i5 

LICABSIS. 

MyrtU! 

DAPHNÉ. 

Oui',  cW  Myrtil  que  de  vous  nous  VouIolDs. 

ÉROXÈNÉ. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LICARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPBNlf. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d^autres  yeux; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

iROXÈNE. 

Comme,  par  son  esprit  et  ses  autres  brillante, 
Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps , 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  feire  de  même, 
Et  régler  tous  ses^  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

IICARSIS, 

n  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 

Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 

Qui ,  le  trouvant  joli ,  se  mit  en  fantaisie 

De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie , 

Sur  de  certains  discours  Fa  rendu  si  profond,' 

Que ,  tout  grand  que  je  suis ,  souvent  il  me  confond.  «  '  • 

Mais ,  avec  tout  cela ,  ce  n'est  encor  qu'enfiince , 

Et  soif  Élit  est  mêlé  de  Beaticoup  d'innocence; 
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i6  MÉLIGERTB. 

DAPHKé. 

Il  n'est  point  tant  enfant^  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour  ;    • 
Et  plus  d  une  aventure  à  me»  yeux  s^'est  oiferie^ 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÈKOXiiVE. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer  ^  et  je  vois.  • . 

LIGA'RSIS. 

Franc  abus* 
Pour  elle  passe  encore  j  dBe  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans^  dans  mm  sexe,  est  une  grande  avance» 
Mais  pour  lui ,  le  jsà  seul  l'occupe  tout-,  je  pense , 
Et  les  ptits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

Enfin  nous  déairons'par  le  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destiu^* 

ÉRoxàiYB. 
Nous  voulon«i5  J!une  et  l'autre  ^  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur, 

LIGAESIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  âaurott  i^roire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  ejt  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'fm  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  âe  faire  un  époux  de  nton  fils. 
Puisqu'il  vous  ]^tt  >  qu'ainsi  la  chose  s'exécute , 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'àrécartMasera  cet  arrôt 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  17 

Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s*H  lui  platt. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  leToîci.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Il  tient  quelque  moineau  quHl  a  pris  fraîchement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 
ÉROXENE,  DAPHNÉ  bt  LICARSIS,  dajxs  ta 

FOND    DU   THÉÂTRE-,  MYRTIL. 
MTRTIL,  se  croyant  seul ,  et  tenant  un  moineau  dans  uq«  cnge. 

Innocente  petite  bête, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
DjB  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux ,    • 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte  ; 
EUe  vous  baisera ,  vous  prenant  dans  sa  main  ] 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Efle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois ,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LICARSIS. 

Myrtill  Myrtil  !  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux, 
II  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes ,  Myrtil ,  à  la  fois  te  prétendent , 
Et  tout  jeune  déjà  pour  époux  te  demandent  5 
Molière.  {•  ^ 
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i8  MÈLICERTE. 

Je  dois  par  un  hymen  l'engager  à  leurs  vœux, 
Et  c^est  toi  que  Yon  veut  <jui  choisisses  des  deux. 

MYRTIL. 

Ces  nymphes?  * 

Ï.ICARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur  ^  et  bénis  la  fortune. 

MYRTlt. 

Ce  choix  qui  m'est  oflFert  peut-il  m'être  un  bonheur ^ 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LICARSIS. 

Enfin  qu'on  le  reçoive  ;  et  que ,  sans  se  confondre, 
A  rhomieur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

ÉROXÈNB. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes ,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  vous^; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

DAPHNÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  Féclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  : 
Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  6hose  ; 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  ly 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu^en  soient  les  appas, 
Qu'on  vous  blâiaftt  pour  moi  de  Ëiire  an  choix  trop  bas. 

ÉkoxÈNE. 
Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire. 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHNi. 

Non ,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés. 
Egales  en  naissance  et  rares  qualités! 
Rejeter  Tune  ou  Paatre  est  un  crime  effiroyable, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bieu  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu^on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

Hé  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  J'aime  d'autres  appas; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 
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M  MÊLIGERTE. 

Coantilent  doÀc  !  QuW-^e  ci?  Qtii  ffeAt  ]pû  présumer? 
Et  sarez-Yous ,  morveux  y  ce  que  c'est  que  d'aimer  ?. 

MTRTIt. 

Sans  savoir  ce  ique  cest^  mdn  oœur  â  su  le  ftn%» 

LICARSIS. 

^  Mais  cet  amour  me  choque,  et  n^st  pas  nécessaire. 

MYRTIL. 

Vous  ne  déviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît, 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LICARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  onéissance. 

MTRTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  jl  «st  en  sa  puissance. 

I.ICAR8IS* 

Mais  enfin ,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n^empéchiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer? 

LICARSIS. 

Hé  bien!  je  vous  défends  que  cela  continue» 

MYRTIL. 

L^  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LICARSIS. 

Quoi  !  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs  ? 

MTRtiL. 

L'es  dieux ,  qui  sont  Uen  ^u&,  nefoirceQtpoint  ks  çmii& 
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ACTE  f,  SCÈNE  V.  gr 

LICA&SIS. 

Les  dieux. . .  Paix,  petit  sot  Cette  philosophie 
Me... 

Ne  vous  Biettez point  en  oonxv&ajf:^  je  Toospide. 

LICA&SII. 

Non ,  je  veux  qu'il  se  donnp  k  Fune  pour  époux , 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Âh  I  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons 9  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ixoxiNE. 
Peut<«n  savoir  de  vous  cel  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté^  Myrtil ,  vous  a  feit  son  amant? 

HYRTIL.        • 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  put  Êiire  d'autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez ,  Mjrtil ,  ses  qualités  aux  nôtres  I 

DAPHNÉ* 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  I .  • . 

MYRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal. 

Daignez  considérer,  de  grâce ,  que  je  l'aime  ; 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 

Cest  de  moi,  s'il  vous  plait,  que  vient  toute  l'offense. 

n  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  : 


Digitized 


byGoogk 


t»  MÉLICERTE?. 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouye  enchaîné; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  lé  ciel  m'a  donné 
Pour  you5  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  l'amour,  dont  une  âme  est  capable. 
Je  yois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir^ 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parles ,  mon  cœur  appréhende  d^entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Et ,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups , 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LICARSIS. 

Myrtil!  holà,  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 

II  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  h  maître. 

Ne  vous  effi'ayez  point  de  tous  ces  vains  transports  ;  ' 

Vous  Faurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 


FIN   DU   PKEMIER   ACTE. 
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MÉLICERTE.  a3 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   L 
MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLICERTE. 

Ah I  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stella, 
Et  c'est  de  Licarsis  qu  elle  tient  la  nouvelle. . . 

CORINNE. 

Oui, 

MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Eroxène  et  Daphné? 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLIt:ERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande, 
Et  que ,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dès  cette  heure  â  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche! 

CORINNE. 

Mais  quoi!  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité. 
Et  vous  redites  tout  comme  je  Tai  conté« 
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s4  MÉLICERTE. 

Mais  comment  Licarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

COEIKNE. 

Gomme  un  houjQeur ,  je  crois ,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

HÉLICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien ,  toi  qui  sais  mon  ardeur^ 
Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE. 

Comment? 

MELICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable. 
Et  qu'4  moi ,  par  leur  rang ,  on  les  va  préférer, 
N^est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTE. 

Âh  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

HÉLICERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  fitlloît  savoir, 
Cruelle! 

CORINNi;. 

En  vérité^  je  ne  sais  comment  faire; 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouva  à  vous  déplaire. 

MELIÇER'ÇB. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dansi  tous  les  mouvements 
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ACTE  H,  SCÈNE  I.  %S 

V\m  cœur,  hélas!  remj4i  de'te&dres  sentiments, 
Va-t  en  ;  laisse-moi  seule  en  cette  Solitude 
Passer  qtielques  moments  de  mon  mquiétude. 

SCÈNE  IL       . 

MJÉLICERTE.  • 

Vous  le  voyez ,  mon  eœnr,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 
Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  mW  informer. 
Cette  charmante  mère ,  avant  sa  destinée ,  ' 
Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
«  Ma  fille,  songe  i  toi;  Famour  aux  jeunes  cœurs 
fc  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 
«  D'abord  il  n'offi«  aux  yeux  que  choses  agréables; 
«  Mais  il  traîne  après  lui  de^  troubles  effroyables  : 
«  Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix , 
a  Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  s^  traits.  » 
De  ces  leçons,  mon  coeur,  je  m'étob  soui^nue; 
.  Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offirir  à  ma  vue , 
Qu'il  jouoit  avec  moi^  qu'il  me  rendoit  des  seins, 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  pMït^  et  votre  coBiplaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoit  vos  désirs. 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs; 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  dipgrâce 

« 

fi  XX«t(a«e  en  U^  pour  moft. 


Digitized 


byGoogk 


a6  MÉLICERTE. 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace. 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah  !  mon  cœur,  ah  !  mon  cœur,  je  vous  Tavois  bien  dît. 

Mais  tenons,  s  il  se  peut  ^  notre  douleur  couverte. 

Voici. .  • 

SCÈNE  IIl. 
MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MYRTIl. 

J'ai  fait  tantôt ,  charmante  Mélicerte , 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau  qu'avec  un  3oin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'offirir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n  est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que. . .  Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 
Qu  avez-vous ,  Mélicerte  ?  et  quel  sombre  chagrin  » 

Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? . . . 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLICERTE. 

Ce  n'est  rien.  x 

THYRTIli.  ^    -     - 

Ce  n*est  rienf,  dites-vous? 
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ACTE  II,  SCÈNE  IIL 

Et  je  vois  cep^idant  vos  y«ax  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  l)eauté  pleine  de  charmes? 
Ah  !  ne  me  Ëiite^  point  un  secret  dont  je  meurs  ; 
Et  m^ezpli^ez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MELICERTE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  votre  amour  aujourd'hui, 
De  vouloir  ^(^oler  ma  part  de  votre  ennui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  Tardeur  qui  m'inspire. 

MELICERTE. 

Hé  bien!  Myrtil,  hé  bien!  il  faut  donc  vou3  le  dire. 

J'ai  su  que ,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Ëroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avoûrai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savoir  sans  tristesse , 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préferaibles  à  moi.' 

MYRTiL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous; 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
Hé  !  que  vous  ai- je  fait ,  cruelle  Mélicerte , 
Pour  traîtçr  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
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t8  MÉLICÇRTE. 

Quoi  !  ikvfiril  que  de  lui  toiu  ayez  goelque  crainte  I 
Je  sais  bien  malheureux  de  souffrir  œtte  atteinte  1 
Et  que  me  9^  d'aimer  ccunme  je  lais,  bêlas ï 
Si  vous  êtes  si  pète  à  ne  le  croire  pas? 

Je  pourrob  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales, 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales  ; 
Et ,  daq^  un  rang  pareil ,  j 'oserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroît  préférer  : 
Mais  Imégalité  de  Lien  et  de  naissance ,  ^ 
Qui  peut  d'elles  à  moi  &ire  la  diflërenee. . . 

MY-RTÏL. 

Âhl  leur  rang  de  mon  coeur  ne  yifBn^  point  à  bpi^t; 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  d(s  tout. 

Je  vous  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  personne 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  état$,  sceptre,  coiiroonj^; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'ojSrît-on  le  pouy^ir^ 

Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avpir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  dout^  est  me  t^lre  une  ii^jure. 

Hé  bien  !  je  i^ois ,  Myrti]^  puisque  voq.$  le  yov^  , 
Que  vos  vcBux  par  leur  raiig  ne  sont  point  ébrasiés. 
Et  que ,  bien  qu'elles  soient  nobles ,  riches ,  et  belles, 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aim^  qu'elles  : 
Mais  ce  n'^t  {»s  Tamour  dont  vous  suivez  la  voix; 
Votre  père ,  MjrtU ,  réglera  votre  choix  ; 
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ACTE  II)  SCÊME  III.  a^ 

Et  de  même  qu'à  tous  je  ne  lui  $uis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

llTâttL. 

Non,  chère  Méiicerte,  il  n'est  père,  ni  dieux, 
Qui  me  puisse  forcer  à  qiiitter  vos  beaux  yeux; 
Et  toujours  de  mes  yœux  reine  comme  vous  êtes.  • . 

Âhl  Myrtil,  prenez  garde  k  ce  qulci  vous  fiiites  : 
N^aUez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu^il  receyroit  peut-être  arec  trop  de  douceur, 
Et  qui^  toilibant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendroit  plus  cruel  k  coup  de  ma  disgrâce. 

MTETIIU 

Quoi  I  &ut-il  des  serments  appeler  le  secours , 
Lorsque  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  TOUS  ûiites  tort  par  de  telles  larmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  yos  charmes! 
Hé  Uen  !  puisqu^il  le  Êiut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu  on  me  tùra  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne  ; 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MiLICEKTE. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

MYRtlL. 

Est-îl  rien. .  ?  Mab ,  Ô  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie. 
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3a  MÉLICERTE. 

SCÈNE   IV- 
LICARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LICARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLICERTE,  à  part.. 

Quel  sort  fâcheux  I 

LICARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal,  continuez  tous  deux. 
Peste  !  mon  petit  fils  y  que  vous  avez  Fair  tendre  I 
Et  qu^en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre! 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous  qui  lui  donpe2 ,  de  si  douce  manière. 
Votre  main  à  baiser,  la  g^tille  bergère, 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL. 

Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m^accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

\  LICARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés. . . 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  mVngage^ 
Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  Toùtrage. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3i 

Oui,  j'atteste  le  ciel  que,  si,  contre  mes  vœux, 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux, 
Je  vais,  avec  ce  fer  qui  m'en  fera  justice. 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice, 
Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERT£. 

Non,  non^  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  Tenflamme,  ' 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien , 
C'est  de  son  mouvement,  je  ne  Fy  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  l'aime,  je  Tavoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer-, 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

«     SCÈNE   V. 
LICARSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

HÉ  BIEN  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite , 
Et  dans  ces  mots  votre  âme  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez, 
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'i%  MELICERTE. 

El  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance , 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

tICARSiS. 

Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois- je  aller! 
Est-ce  de  la  façon  que  Ton  me  doit  parler? 

MTRTIL. 

Oui,  j  ai  tort,  il«st  vrai,  mon  transport  n'est  pas  sage. 
Pour  rentrer  au  devoir,  ]e  change  de  langage, 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  dieux , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 
De  ne  vous  point  servir  dans  cette  conjonctture 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature  : 
Ne  m^empoisonnez  point  vos  bienfaitlï  les  pius  ^loux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j^ai  reçu  de  vous  ; 
Mais  de  quoi  vous  s«'ai-je  aujourd'hui  redevaMe, 
Si  vous  me  Fallez  rendre,  hélasl  insupportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux, 
Ik  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 
Et  si  vous  me  l'ôtez ,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LICARStS,  à  part. 

Aux  douleurs  de  son  âme  il  me  fiiit  prendre  part. 
Qui  Fauroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour  !  quels  transports  !  quels  discours  pour  son  âge  ! 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MTRTIL,  se  jetaiït  aux  genoux  de  Licarsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  navez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 
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ACTE  h,  SCÈNE  V.  â3 

Je  n'y  puis  ^lil^  tenir,  U  ih*àitàcli6  ie^  larmes^ 
Et  ses  tendres  ^tôp'oà  më  font  rendrb  Tel  âi:més. 

MYRTii.. 

Que  si  dans  Votre  xxxxir  ttn  reste  d'antiti^ 
Vous  peut  èe  mon  destin  ddnner  quël(}ttè  {)ilië^ 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LICÂftSIS. 

Lève-toi. 

MYRTIL. 

Serez-vons  sensible  à  mes  soupirs? 

LICARSIS. 

Oui 

MTRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  Fonjet  de  mes  désiis? 

LIGARSIS. 

Oui. 

MTRTii.. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  Toblige 
A  me  donner  sa  main? 

LIGARSIS. 

Oui.  Lève-toî,  te  âis-je, 

MYRTIL. 

0  père  le  meilleur  qui  jamais  ait  été! 

Que  je  baise  vos  mains ,  après  tant  de  bonté. 

LIGARSIS. 

Ah!  que  pour  ses  onÊints  un  père  a  de  foiblessc î 

MOLlàBE.   4*  ^ 
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34  MÉLICERTE. 

Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MTRTIL. 

Me  tîendrez-vou5  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

LIGARSIS. 

Non. 

'  MYRTII. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  ùlt  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LIGARSIS. 

Oui.  Âh  !  nature ,  nature  ! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  Famour  cpie  Sçi  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rarek  bontés  I 

(  seul.  ) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicertel 
Je  naccepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  leplaisir  <jue  j  ai  de  courir  lui  porter 
Qe  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 
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ACTE  II,  SCÈNE  yi.  35 

SCÈNE   VL 
ACANTE,  TIRÈNE,  MYRTIL. 

AGANTE. 

Ah!  Myrtil,  tous  avez  du  ciel  reçu  des  charmçs 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat ,  £ital  à  nos  ardeurs , 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enièye  les  cœurs. 

.  TIRÈNB. 

Peut-on  savoir,  Myrtîl,  vers  qui  de  ces  deux  belles 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles. 
Et  sur  qui  doit  de  nous  toçiber  ce  coup  affi^ux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  vœux? 

ACANTE. 

Ne  fiJtes  point  languir  deux  amants  davantage, 
Ejt  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage.  '^ 

TIRÈNE. 

Il  vaut  mieux ,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants , 
En  mourir  tout  d  un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MYRTIL. 

Rendez ,  nobles  bergers ,  le  calme  à  votre  flamme  ; 
La  belle  Melicerte  a  captivé  mon  âme. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 

vVous  n'aurez ,  l'un  ni  Fautre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre* 

-  — 

s  Partage  est  là  pour  réserve^  destine. 
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36  MËLICERT£. 

Ah  !  Myrtil,  se  peut-U  que  deux  tristes  amants. . . 

TIRiNE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  ^ea^iUe  à  nos  tounnents. . . 

MTRTIIf. 

Oui  :  conteot  de  i»efi  fecs  comme  d'un»  fictone, 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  pkîa  de  ^tre^ 
Jai  de  mon  père  «ncor  chaiG^  les  Tobatés^ 
Et  Fai  Élit  consentir  â  mes  fisliciftés. 

Ah!  gue  cette  av«iture  est  un  charmant  iflfîrâcfe! 
Et  qu^  notre  poursuite  elle  ^te  un  grand  obstatfc  l 

TlRÈNEjàAcant». 

Elle  peut  renvoyer  ces  nj^mphes  à  nos  vœux, . 

Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

..       ^ 

SCÈNE  yjh 

NICANDRE,  MYRTIL,  ÀCANTE,  TIRÊNR 

NrCANDRE. 

Savez-voits  en  quel  lieu  Mélîcerte  est  cachée? 

MYRTIL. 

Comment? 

NICANDRE, 

En  diligence  elle  est  partout  chjerchée. 

MTRTIL. 

Et  pourquoi? 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII. 

NICÀr^DRE. 

Nocts  aHoDS  perdre  cette  beatztë. 
C^est  pour  elle  cpi'ici  le  roi  s^est  transporte; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  <pi'il  la  marie. 

KYKTlt,. 

O  ciel!  Explic[uez-moi  ce  discours,  je  vous  jurie. 

NICANDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  v 

Et  Y  on  dit  qu'autrefois  feu  Bé'lîse  sa  mère, 

Dont  tout  Tempe  croyoît  qu»  Mopse  étoît  le  hère* . .  « 

Mas»  je  me  suia  charge  de  la  cfatfcher  partout  :* 

Vous  saorex  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

BTYRTtL. 

Ah  r  dieux }  quelfc  rigueur  J  Hfé  !  Nicancîre ,  Nicandre  ! 

AGANTE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendrez 


FIN    DE   M£]Ç.lGEaTB. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

MÉLICERTE. 


Une  fête  superbe  fut  donnée  à  Saint- Germain -eir-Laye 
en  1666.  Benserade  traça  le  Ballet  des  Muses,  composé  de 
plusieurs  pièces  d'un  genre  différent;  et  Molière,  l'un  des 
auteurs  appelés  à  concourir  à  ce  ballet,  ayant  été  averti  trop 
tard ,  ne  put  achever  l'ouvrage  dont  on  Taf  oit  chargé.  Il  ne 
nous  en  resfe  que  deux  actes.  Cet  essai,  compésë  rapidement,* 
et  que  l'auteur  ne  s'occupa  jamais  ni  à  retoucher,  ni  à  finir, 
est  cependant  curieux  sous  plus  d'un  rapport. 

n  est  assez  singulier  que  le  sujet  soit  tiré  du  roman  de 
Cyrus,  '  de  mademoiselle  de  Scudéiy.  Depuis  long-temps 
Molière  avoit  attaqué  ce  mauvais  genre  dans  la  comédie  des 
Précieuses  :  le  ton  de  galanterie  affecté  lui  déplaisoit  :  com« 
ment  donc  put-il  se  résoudre  à  puiser  dans  cette  source  ?  Il  est 
probable  que  le  sujet  avoit  été  choisi  par  d'autres  que  par  lui, 
et  qu'il  fut  obligé  d'y  travailler.  H  arriva  ce  qu'on  devoit  pré- 
voir dans  une  telle  circonstance  :  la  partie  doucereuse  et  ga- 
lante fut  traitée  foiblement;  mais  on  s'aperçut  que  toutes  les 
fois  que  l'auteur  trouvoit  te  moyen  de  sortir  de  ce  genre ,  et 
de  reprendre  le  ton  de  la  comédie ,  il  recouvroit  sa  force,  et 
laissoit  reconnoître  le  grand  maître. 

Licarsis ,  vieux  berger,  vient  d'apprendre  une  nouvelle  im- 
portante ;  d'autres  bergers  le  tourmentent  pour  la  dire  ;  il 

■  %|iso(jle  de  Timaratte  et  de  Séiottris. 
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RÉFLEXIONS  SUR  MÊLICERTE.       3^ 

afiècte  cette  importance  que  prennent  les  nouvellistes  lors 
même  qu'ils  brûlent  de  raconter  ce  qu'iïs  savent  : 

Pànni  Ift  curieux  des  afiàires  d'État, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat  : 

Je  me  Veux  mettre  un  peu  sur  Thomme  d'in^runœ , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience.        *^ 

Ce  n'est  point  là  le  ton  de  la  pastorale^  c'est  celui  de  la 
comédie.  Le  trait  qu'on  va  citer  est  encore  plus  ëlpigné  du 
f^enre  doucereux.  Myrtil,  à  peine  sorti  de  l'enfance',  aime 
déjà  une  bergère  :  la  naivetë  de  son  âge  donne  quelque  origi- 
nalité à  une  passion  prématurée  :  mais  cette  combinaison ,  qui 
depuis  a  été  souvent  imitée,  manque  de  vraisemblanca^t 
blesse  les  lois  du  théâtre.  Elle  ne  peut  conduire  qu'à  des  dé- 
veloppements peu  naturels,  et  à  des  détails  indécents.  Molière 
sentoit  plus  que  personne  ce  défaut  essentiel;  mais,  comme 
il  semble  se  jouer  de  son  sujet,  il  ne  craint  pas  de  montrer 
tout  le  ridicule  d'un  enfant  amoureux.  Le  vieux  berger  voit 
queMyrtil  rejette  les  avances  de  deux  njmphes,  parce  que 
son  cœur  est  engagé  à  la  bergère  Mélicerte;  il  se  fâche,  et  le 
menace  ainsi  : 

Kon ,  je  venx  qu'il  ce  donne  à  l'une  pour  époitc. 
Ou  je  \au  lui  donner  le  fouet  devant  vous. 

Un  amant  à  qui  on  peut  donner  le  fouet  n'est  pas  un  per- 
sonnages bien  important;  et  cette  sévérité  de  Licarsis  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  idées  romanesques  de  mademoiselle  de^ 
Scudéry. 

Ces  disparates ,  comme  on  voit  ^  sont  fort  singulières  ;  mais 
il  est  utiie  de  les  remarquer,  parce  qu'elles  servent  à  faire  ^ 
mieux  connoître  le  génie  de  Molière ,  qui ,  dans  les  sujets  les 
plus  éloignés  de  son  genre,  perce  toujows  parquelqueenidroît* 

La  première  scène  du  seconid  acte  est  vive  et  dramatique. 
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40      RÉFLEXIONS  SDR  MÉLIGEHTR 

Mëlicerte,  insti:i|ite  que  <lçu;ç  uyjn^hfi^  aix^çtttMjcUJ,,  întçrr 
roge  Corinne  q^ui  lui  a  appris  cette  nouvelle ,  e]|  i^  1,^  I^^ml 
pas  le  temps  de  répoudre. L'idée  de  cçtte  scène  e^t  pui^j^dans 
la  comëdie  de  Rotrou ,  intiti^léj^  :  pk  Sjgçujfi.  Vq  ^^9^^  ep  use 
de  même  avec  son  valet;  e£  ne  pouvant  plua  nafiricsa  firoi- 
deur,  il  ajoute  : 

Si  d'amonr  ti^  ntsentois  Tatteinte , 

.T^  pkindrois.  mmntk  co»  mots  qai  te  ooiltentL^  diAB, 
Et  ^u'^yeç  tant  de  peine  ij^  ^^  &ut  arrpjf^. 

Uélicerto,  pressée  pa^  la  même  impatience,  di^  à  Corinne  : 

Ah  !  cfoe  les  mots  ont  peine  k  sortir  de  ta  bouche , 
Et  q«e  c'est  Ibibîement  qi|e  aion  «oucî  te  toneke  !' 

Quelques  années  après,  Molière  employa  mieux  cette  idée 
excellente,  et  s'en  servit  pour  l'exposition  des  Fourberies  de 
ScAPiN,  ^  oîi  elle  produit  beaucoup  d'effet.  Cest  ainsi  que, 
dans  ses  moindres  essais ,  il  faisait  des  études  sur  son  art. 

Long-temps  après  sa  mort,  *  Guérin,  fils  du  comédien  de 
ce  nom  qui  avoit  épousé  sa  veuve,  résolut  de  finir  cette  pièce  s 
ayant  fait  les  derniers  actes  en  vers  libres,  il  dénatura  tes 
deux  premiers  pour  les  assujettir  à. cette  mesure.  Malgré  la 
protection  de  la  princesse  de  Conti,  cet  essai  ne  réussit  pas. 

La  Pastorale  comique,  placée  à  la  suite  de  cette  pièce,  et 
qui  faisoit  partie  de  la  même  fête ,  n^est  susceptible  d'aucune 
observation.  Molière,  avant  de  mourir,  l'avoit brûlée  :  on  n'en . 
a  conservé  que  leé  paroles  chantées,  qui  ont  été  recueillies 
dans  la  partition  de  Lulli,  auteur  de  la  musique.  Ces  mor- 
ceaux n'ont  point  de  liaison,  et  ne  peuveUt  indiquer  ce  qu'é- 
toit  cette  pièce  quand  le  dialogue  existoit.'  ' 

•  *  Yoyeilc^&éllezMpssiirfflttiépièQe.  ..     .  t 
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Représentée  le  a  décembre  1666* 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  bergère. 

LYGAS,  riche  pasteur,  amant  diris. 

PHILËNE,  riche  pasteur,  amant  d'Iris. 

CORYDON,  berger,  confident  de  Ljcas^  amant  dlris. 

UN  PATRE,  ami  de  Philène. 

UN  BERGER. 

PERSONNAGES  DO  BALLET- 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chanunts. 

JDËMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  EGYPTIENNE  chantant  et  dansant. 

EGYPTIENS  dansants. 


La  ft^ène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  Vallée  de  Tempe. 
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PASTORALE 

COMIQUE. 

t 

SCÈNE   I. 

LYGAS,  GORYDON. 

SCÈNE  IL 

LTCAS,  MAGIGI£N8  chanîanU  ei  danianU,  DAMONS. 
PREMIÈRE  ENTR£E  DU  BALLET. 

(Deux  nuigicîeiis  eonumeocent,  m  damant,  on  enchantèniaBt  pour  em* 
belUr  Lycas  :  ils  frappent  la  teire  avee  leurs  l>agiieliles.  et  en  foirif  sortir 
six  démons,  ^  se  joignent  k  eux.  IMs  magiciens  aviteni  aussi  de 
'dessous  terre.) 

'     TBOIS  MtàdXClEVS  CHAlITAirTS^ 

DisssB  des  appas , 

Ne  nous  refiise  pas 
La  grâce  ^'implorent  nos  bonches. 
Nous  t  en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  bondes  de  diamants , 
Ton  rouge ,  ta  pondre ,  tes  mouches , 
Ton  masque ,  ta  coiffe  et  tes  gants.' 

VH  M Aoiciza,  uuli 
O  toi ,  qui  peux  rendre  agréables 
Les  yisages  les  plus  mal  faits , 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau,  tondu  tout,  frais; 
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44  PASfOJlALE  COMIQUE. 

THOIS  MAGICZEirS  CBAHTAirTS. 

^Déesse  dea  appas , 

Ne  ng^s  .re(fî|B6  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t^Bn  piton»  par  tes  ruban» , 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge ,  t»  poudre ,  te»  mouches , 
Ton  masque ,  ta  coiffe  et  tes'gants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  six  démons  dansants  hàbilknt  L^as  d'une  manière  ridicale  et  bizarre.^ 

If'E9'V»aii'.WAA.IC*rSlFB  tmAM'ÉAW9%. 

-Ah  !  c^u*il  est  beau 

tiC  jouvenceau  f 
Ab.!  ^'11  est  bea»!  a)k,l  9ja*iXeitb«ftuI 
QWU  Yft.  fcive  «AU  w  d#^  bille»!: 

Aljlf>isè0.dj9  Ittî  lÉS.plu&.trBoUbfl; 

Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il,  est  beau 

Le  jouvenceau  ? 
Ah!  qu'il  est  beau!  als>^^'ii'eMr]M«a.9 
Ho!  ho!  ho!  ho!  ho}  ho^lM^^llO^ 

TROISIÈwi  EJBrXH.ÉB  DU  BALEEX. 


(  Les  magiciens  et  les  damons. eOBÉMMiS  kMusidMiMS  ^  «Biéis.qns  les  uois 
magiciens  chantaDiaaa>BimiiniftÀ.S9  mpqneit'^  Ivyoïs.  ) 

LES  TROIS  MAGICIE9S  CHABTA9TS. 

Qu'il  est  joli! 

Centil,poli!' 
Qa*il  est  joli  !  qu'il  est  j(»l&'!; 
Est-il  des  jevtxjtfBt"iï  ne  ravis»»^ 
Il  passe  en  béent»  fèttP^afrei0««i, 
Qui  ftit'un  Mtondin^acooM^ûr    -• 
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SCÉSE  iL  4$ 

Qu'il  est  joli  ^ 

Gentil ,  poli  !1 
Qu*il  est  joli  !  qu'il  4tik  jolif 
Hi,hi,hi,hi,  U,  Mi,'hi)  hi. 

(Les  trois  magiciens  chantants  k^fenteiit  dftûs  II  tèQ«,  et  les  ma^ideni 
dftfiAArtits  ditj^ai^iSRièikt.  j  ' 

SCÈNE   IIL 

LYOAS^jPÉIL'ÈNE. 

PB iLèir E ,  uuu  wiif  Lif4iéiyi eAanM» 
Paissez,  chères  bn&k,  les  herbetMe  tialuaiatdf  ;' 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  tous  charmer  i 
Mais  si  tous  désirez  yi yre  i<>it ji|iiffe  smétHmu» , 
Petites  innocentes, 
Gardez-Tdfh»  bie»  d^âiHleri' 

1 T  c  A  s ,  sans  voir  Phifèn^, 

(Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse^  prononce  le  nom 

dlris  assez  b&jlt  pdat  ^é  Phllèiie  l'entende.  ) 

PHiLàsE,  à Ltfcas. 

Est-ce  toi  que  j'cntetids ,  ifémérâiré  ?  Est-ce  toi 

Qui  iio9aD«s,iUl>#lt«(^q[«».9M  litaf  «mis  m.  hml 

LTCAS. 

Oui ,  c'est- moi  ;  ôtp,  o^éêl  tktu 

FRXLàNE.' 

Oses > tu  bien ^  en  aucune  façon. 
Proférer  ic4  b«au  I^PQC  ?) 

LTCAS. 

Hé!'  pourquoi  non  ?  bé!  pourquoi  non? 

Iris  charme  môii  àûMf  ;;  ' 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  béi»  dé  tfistfh|ltf. 
Il  s'en  repen/tira« 
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46  PASTORALE  COMIQUE. 

Je  me  moque/de  cela ,  ' 

Jeane  moque  de  «ela. 

fmtkvzm 
Je  t'étranglerai ,  mangerai , 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 
Ce  que  [e  dis ,  je  le  ferai' , 
Je  t'étranglerai ,  mangeorai  f 
Il  suffit  que  l'en  aï  juii^.. 
Qliand  leé  dieux  prendroient  ta  quei^W, 
Je  t'itranglerai ,  mangerai  ^ 
Si  tu  nommes  jamajs  ma  belle.' 

Z.TCAS. 

Bajgatelle ,  bagatelle^ 

SCÈP^E   IV. 

rRl«,LYCA&. 

SCÈNE   V- 

LYCAS,  UN  PATRë; 
(Le  pâtre  apporte  à  Lycat  un  cartel  de  la  pairi  de  Pbitese.) 

SCÈNE  VI. 

LTCAS.  CORYppW* 

SCÈNE   VIL 

PHILÈNfi,  LYCAS.' 

A'rrAte  ,  nuilheureux;: 
Tourne ,  tourne  risagei , 
Et  vojons  qui  des  deux  ' 
Obtiendra  l'avantage.» 
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SGJÈNE  VII.  47 

I.TCA8. 

(LyoM  hénttb  â  ae  battre.) 

PBILtVE. 

C'est  par  trop  discourîir; 
Allons  ^  il  faut  mourir» 

SCÈNE   VIII. 

PHILÈNE^  LYGAS,  PAYSANS. 

(  Les  {myiaas  Tiennent  pionr  séparer  Philène  et  Ljcas.) 

QUATRIÈME  ENTREE  DU  BALLET. 

(Les  paysans  prêtaient  q[nereDe  en  voulant  sëparer  les  deux  pasteurs,  tt 
dansent  en  se  battant} 

SCÈNE   IX. 

GOR^DON,  LTCAS,  PfllLÈNE,  PAYSANS. 

(Corydon,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  k  quarelle  des  paysans^ 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  paysans  réconciliés  daqsent  ensemble.) 

SCÈNE   X. 

ICORYDON,  LYCAS,  PHILÊNÏ.' 

SCÈNE   XI. 

IRIS,  CORTDON. 

SCÈNE   XII.      . 

PHILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

(Lycas  et  Pbilâne,  amants  de  la  bergère ,  la  pressent  de  décider  lejuel  des 
~^,  deux  aura  la  préférence.) 

rHiLÈVE,  àlr'u. 
N'atteudez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-mém« 
Pour  le  choix  que  vous  balancez; 
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4S  PASTORALE  dOMIQDE. 

Vous  ayez  des  jeux^  je  votts  aime , 
C'est  yots  tû  aire  i 


(  La  beiig^  décide  en  âfeûi;  de  Gorydoo.)' 

SCÈNE  Xitî. 

ttflLÊNÉ,  LYâiS. 

PHiLàiTE  chante, 
H£las!  peut-4>n  sentir  ae  plus  viye  doulear  ?, 
Nous  pf  ëtéi'èr  tkn  séryîlé  pasteur  î 

Jùmi 

ii^ità  thhhié. 
Osortii 

PH.ÎL^ÎrE. 

^iiêlkri|ûe4ié! 
-kreâcs.. 
Quel  coup  !' 

Qiibi  !  tà&t  de  pleurs. . . 
ifdis. 

Tant  de  perséyérance. .  ^ 

PHIL'În£. 

Tant  de  langilèût. . . 

LTCAS. 

faut  de  soùftrance. . . 

JHltàB^E.  ' 

Tantdeyœux..^ 

LTCÂS« 

'iniiiwà.- 

Ttfift  d'ardeur... 

iteA'SF. 

t^rnH  d'amour. .. 
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iàCÈNlÊ  XIII. 

PHZLk5E. 

Arec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
Ah!  cruelle! 

LTGAS. 

Cœur  durl 

ïniVèiiE. 
tigresse! 

LTCAS. 

InexoraLle  ! 

PHIL^HX. 

Inhumaines 

LTCAS. 

Insensible  I 

Ingrate  ! 

LTCAS. 
PHlLfclT'S. 

Tu  yeux  donc  nous  leÀrè-iflôétfr! 
Il  te  faut  contenfër. 

Wc'A». 
II  Iféikùt  obéir. 
pBitÈHB,'  tirant  son  javelot» 
Mourons ,  Ljcas. 

LTCAS  y  tirant  gdn  jas^lat. 

Mourons ,  Philène.. 
A  PHiLivs. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine,, 

LTCAS. 

Pousse; 
MoLiàni.  4* 
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5o  PASTORALE  COMIQUE. 

philIke. 
Fienne: 

LTCAS. 

Courage. 

PHiLèss» 

Allons ,  va  le  premier. 

Non ,  je  yeax  marcher  le  dernier; 

PBIL^HEm 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
'Allons ,  partons  ensemble.! 

SCÈNE    XIV. 

UN  BERGER,  LYCA5,«H1LÈNE, 

«.£  BEAGER  ckattttm 

Aa!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  t 
On  peut',^pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  cœur  nous  est  fayorable, 
Vouloir  perdre  lai  clarté  | 
Mais  quitteir  la  yie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ,* 
Ah!  quelle  folie!] 
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SCÈNE  XV.  5i 

SCÈNE   XV. 

t 

UNE  £GTPTI£NNE;  |GTPTi£NS  Wanjanff. 

l'egyptienre. 

B'uw  pauvre  cœur 
Soulagea  le  nantfre  ; 

D  an  pauyre  coeur 
Soiilaget  la  douleur., 

J'ai  beau  voua  dirtf  ' 

Ma  yiye  ardeur , 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur  : 
Ah!  cruel,  j'expire 
JSous  tant  de  rigueurl 

D'un  pauvre  coeur 
Soulagez  le  martyre  ^ 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Douze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des  casta- 
gnettes, quatre  des  gnaearts,  dansent  avec  rÉgyptienne  aux  chansons 
qu'elle  chante.  ) 

l'égtptixnh&. 
Grojez-moi ,  hâtons-nous ,  ma  Sylvie , 
Usons  bien  des  moments  précieux , 

Contentons  ici  notre  envie  ; 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  : 
Nous  ne  saurions ,  vous  et  moi ,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  noua  glace,' 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais^ 
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5a     PASTORALE  COMIQUE.  SCÈNE  XV. 

Ne  chercfaonf  touf  les  jours  qu'à  nous  plaire; 
SojTons-jrl'un  et  l'antre  empressés';) 

Dnplaisir  fidsons  notve  aflîdtte^ 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire , 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  aises^ 

Quand  l'hiyer  a  glacé «oagnéiélSi, 
Le  printemps  vient  i^pwiidie«a{>kH!e» 
Et  ram^e  à  nos  chan^ieiMrs  «tUMU^ 
Mais ,  hélas  !  quand  L'^ge  nous  glaee , 
Nos  beaux  jours  ne  remUmirt  jauds. 


FIN  DS  HA   PASTOlii^IiS  GOMIQVB. 
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LE  SICILIEN, 

L'AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BAEL'ET 
EN  UN  ACTE  ET  EN  EROSE, 

Bfeprésentéa  k  Saint-Gren&uii-CM^Caye ,  an  moif  de  janyieri  66^; 
et  à  Parif ,  far  le  tbflit»  da  Palaû-Ro^al,  le  lo  juin  de  la 
même  année. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

Don  PËDRE,  gentilhomme  sicilien. 

ADRASTE,  «gentilhomme  françois,  amant  d'Isidore. 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  Pèdre. 

ZAÏDE,  jeune  esclave. 

UN  SÉNATEUR. 

H  ALI,  Turc  f' esclave  d'Adiji^sle.  '  ; 

DEUXLAOlfÀlV  ''    '      ''      '"'  ''^ 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

Musiciïiris.  ■ .    i  ■'■'.()'  ;■  J 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants.     .  .  .  ^    ,  , .  ^  , . . 

MAURES  et  MAURESQUES  dansants. 

.  ■  ■•■  .i   '":  •/•   (';:^^  /i  /'■ 


La  ^cène  est  à  Messine,  dans  une  place  publique. 
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LE  SICILIEN, 


OU 

LAMOUR  REINTRE. 

SGÊNE   I. 
HÂLI;  MUSICIENS. 

BALI^  aux  musicienf . 

Chut.  N'avancez  pas  dayantage,  et  demeurez  dans  cet 
eodbroit  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  IL 

HALI.^ 

Il  &ft  noir  comme  dans  un  four.  Le  c}el  s  est  habille 
ce  soir  en  scaramouche,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui 
montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  cefle  d'un 
esclave 9  de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d^être  toujours 
tout  entier  aux  passions  d  un  mattre,  de  n^ëtre  réglé  que 
par  ses  humeurs  ^  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres 
affaires  de  tous  les  soucis  qu 'il  peut  preïkdre  !  Le  mien  me 
fait  ici  épouser  ses  ii|^iétudesi^  et^  parce  qu'il  est  amou- 
reux, il  Êiut  que,  Huit  et  jour ^  je  n'aie  aucun  repos.  Mais 
voici  des  flambeaux^  et  sans  doute  c^est  lui. 
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56  LE  SICILIEN. 

SCÈNk   ÎIL 

ADRASTE;  DEUX  LAQUAIS,  portant  chacun 
uif;  i||Li^]f[]^j|Au;  1^  ALI: 

ADRASTE. 

Est-ce  toî,  Hali? 

hael; 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi)  â  ces  heures  de  nuit? 
Hors  vous  et  moi ,  mo&sieur  ^  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  croîs-je  ras  qu'on  cuisse  voir  persquoe  qui 
sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin  ce  n'esjC 
rien  d'avoir  à  combattra  rind}f8Bren(;e.<^  les  rigueurs^Tune 
beauté  qu^on  aime,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte  et  la  liberté  des  soupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasipq,  de  parier  à  co^^'on  adore,  dq  pouvdoir 
savoir  d'une  b^Uçt  si  lampur  qii^inspixei^^Si^yeux  «si  pour 
lui  plaire  ou  lui.déplfiire,  c'fist  Içi ;gl||J%heu^,.  km>n 
gré,  dfi  tputes  li^s  ipquiétHiflps;  Cit{C^toil'm©..r^uitriinr 
cpmRiQ<Je  jçilpi^x;  qj^i  \fii\\fh  avec  imk^^  souci:  siUrma 
charmante  Grietqqji^,  jet  n^  &i^pas  uji  paç.saaSfJnr  tr^i&er 
à  ses  côtés. 

H.A,£{L 

Mais  il  est,  en  aiuQur,  plusieurs  f^QDS,dte  saparler.;  et 
il  me  semble,  à  moi,  que  vos  yeu^.  et  les  siens^  depoi» 
près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 
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n  est  vrai  ^'elle  et  i^i.  spuiiieBt  nous  noiu.  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  commuât  rqçpnnoitre  que  chacun  de 
notre  côté  nous  ayons  cpituana  il  fii|ut^«E{4iqué  œ Jangage  ? 
Et  que  sais- je,  après  tout,  si  ^eentend  bien  tout  ce  que 
mes  regards  lui  disent,  et  si  les  sJ0m^:iM;dlÎ9ei|)iOeqf(e^je 
crois  parfois  entendre  ? 

Il  faut  chercher  quelque  /QPyw  d^  sq  p£U[^  dku^tt 
manièi^. 

ADaJLSX^, 

As- tu  .1^  tes  mii^fiiens.7 

Oui. 

F^-IfH9:  a{^ciQ|)fir^.  (/aeuL  ):  Jfi*  YeUK  jusqtt'aur  jour,  les 
&ire ici^^h^ter-,  etfvojn sil^ur  aHinque  nlofaUgeni  point 
cette  l>9U§;àrparp{tfie  A  qiicilqfi;^  fdadbrQ« 

SCÈNE   IV. 

HAtl. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils? 

ADRASTB. 

Ce  ^'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI*. 

n  fiiut  qu^b  chantât  un  trio^  (jp^ih  làe  chantèrent 
Tautre  jour. 
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ADRASTE. 

Non.  Ce  rk'tst  pas  ce  qu'il  feut.' 

.  "  i  ■  .  HÀLI. 

Âh  !  monsieur ,  c'est  du  beau  bécarre.  ^ 

'  •  ADRASTE. 

Que  diantre  veu;x-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HÀLI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je 
m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre 
point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

Non,  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné , 
jijuelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALI.     . 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  •  Tuti  et  l'autre  :  il  &ut  qu'ils 
vous  chantétit  une -certaine  scène  d'une  ptite  comédfie 
que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux , 
tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  sépa- 
rément faire  leurs  plaintes  dans  un  bois^^puis  se  décou- 
vrent Fun  à  l'autre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses;  et  là- 
dessus  vient  un  berger  joyeuse  avec  un  bécarre  admirable^ 
qui  se  moque  de  leur  foiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici  tout  juste  un  lieu  propre  à  servir  de  scène;  ef 
voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 
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ADRASTE.    . 

Place-toi  contre  ce  logis ,  afin  qu'au  moindre  bruit  qae 
Ton  fera  dedans  je  fasse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMEDIE, 

chanté  et  accompagné  far  (es  musiciens  ^fuHali  a  amenés', 

scksE  phemiIebe. 

PHILÈlfE,  TIRCIS. 

pmSMiEm  MusiciEV,  représentant  Philène, 
Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude , 
Rochers ,  ne  sojez  point  fâchés  : 
Qaand  yôus  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrètes , 
Tout  rochers  que  vous  êtes , 
Vous  en  serez  touchés. 
DEUXIÈME  MusiciEH,  représentant  Tircis^ 
Ves  oiseaux  réjouis  dès  que  le  jour  s'avance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts  ; 

Et  moi  j';^  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 
Ah!  mon  cher  Philène. .. 

PHILkvE. 

Ahl  nion  cher  Tircis...  ' 

Tincis.. 
Que  je  sens  de  peine  I 

PHILteZ« 

Que  j-ai  de  soucis  l 
Tincis. 
ïoujoura  sourde  à  mes  yœux  est  Tingrate  Glimène. 

PHILivE.' 

Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucit  ' 
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TOV»  DEUX  EirgEMBI.S; 

O  loi  trop  inhumaine!. 
'Amour ,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer  , 
Pourquoi  leur  laisfle»-tu  lépôuroir  dc  channer?' 

•  oèlIvB-IK 

PiH 1 1 Éïf.&,  Tl WC M ,  W^  ?ATR E, 

TROISIÈME  MusiciEiTy  représentant  un  pâtre. 
Pauvres  amants ,  qu^Ue^etnuit 
D  adorer  des  inhumaines!] 
.    Jamais  les  âmes  bien  sainefi 
Ife  se  payent^de  ri^eur; 
Et  les  faveurs  sopt  des  chaîne» 
Qui  doivent  lïer  un  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici 
'  Auprès  de  qui  je  m'eimpresse  ; 

A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  so^^  : 
^  Mais  lorsque  l'on  est  ti  ji-esse , 

Ma  foi ,  je  suis  tij^e  aussi. 

PBII.èKJB.£T  TinCIS  EN.SEMB&JSn 

Heureux ,  hélas  !  qui^g^^trarfmfer  aii^i  l 
Monsieur,  je  viens  d'ouiVqnelqae  bniit^au  dedans^ 

AD.RAJSTE, 

Qn'on  se  retire  vite ,  ettjgi^  4t«%ne  les.  flambeaux. 
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SCl^NE  V.    " 
D.  PÈDRE,  ADRASTE.,  HALI. 

p.  PiMl-E,  toftant  de'^atQftxymi  enlbUtaiiclt  âenuit  et  en  rôb* 
Ae  ekaotibte ,  atcc  «ne  'épéé  Mm'^êOik  hiKu. 

Il  y  a  quelque  temp  que  j'entends'cbtâMr  î^ma  porte  ; 
et  sans  doute  cela  ne  se  &it-{)as  pour  rien.  Il  faut  que  dans 
1  ofasourité  jt  ttoke  1  ^éooimrk  (|aeUe8  igenc  ^  ^W^nt 
être. 

Hali. 

N'entends- tu  pltrs  jiieii? 

HALI. 

Non. 

(  Don  Pédrcî  est  derrière  eux,  qui  les  écoute.  ) 
ADKASTS. 

QpaA  !  tous  nos  jefforts  ïie  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  a  cette  aimable  txrecquel  et  ce  jaloux  maudit , 
ce  traîniî  de  SicSien,  me  fermera  toujours  tbut  accès  au- 
pèsdVUe'l 

HALI. 

Je  youdrois  de  bon  cœur  que  le  diable  l'eût  emporté, 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne ,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qu'il  est!  AfaI  si  nous  le  i tenions  ici,  que  je  prendrois  de 
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joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  que  sa 
jalousie  nous  fait  Êiire  I 

ADIiASTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen ,  quelque 
invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre,  brutal.  J'y 
suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et  quand  j'y 
devrois employer...  .       ^    \ 

HAtl. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  vei^t  dire^^  mais  la 
porte  est  ouverte;  etj  si  vous  voulez,  j^entrerai  doucement 
pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

X  0011  Pèdre  se  retire  sur  sa  porte.  ) 
ÀDRASTE. 

Oui)  fais>  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m  éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fut  la  charmante  Isidorel 
J).  PÂDRS,   donnant  un  soulHet  à  Hali. 

Qui  va  là?  '• 

H  A  II  I ,  rendant  le  soufflet  à  don  Pédre. 

Âmi. 

D.    PÈDRE. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Geoi^e,  Charles,  Barthélemi  :  allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pis* 
tolets,  mes  mousquetons,  mes  fiisib.  Vite,  dépêchez. 
Allons,  tue,  point  de  quartier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  VI.  63 

SCÈNE   VL 
ADRASTE,  HALI. 

ADRASTE. 

Jb  n'entends  remuer  personnes  Hali,  Hali. 

H  A  L 1 9  caché  dans  un  coin. 

Monsieur. 

ADRASTS. 

Où  donc  te  caches-tu  ? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADRA8TE. 

Non.  Personne  ne  bjouge. 

HALI,  sortant  d 'où  il  était  caché . 

S'ils  viennent ,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

.Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  et  toujours 
ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  uqs  desseins! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d^onneur  me  prend;  il  ne 
sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité 
de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles ,  et  je  prétends 
&ire  éclater  les  talents  que  i'ai  eus  du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que,  par  quelque  .moyen,  par 
on  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  senti* 
ments  qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là^dessus. 
Après,  on  peuit  trouver  facilement  les  moyens.*. 
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Laissez-moi  faire  seuleme^.'  J«h  essaierai  tant,  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra 
réussir.  Allons  j  le  jour  patoft  ;  jè  vais  chercher  mes  gens , 
et  venir  atteiiére  e!û  ce  liéu'q&e  totrè  jâftotix  ^otté. 

SCÈNE   VIL 

D.  PÈDfrE,  ISIDORE.  . 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plabir  vous  prenez  à  me  f  éveiller  si 
matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  desseûi 
que  vous  avez  'pris  de  me  faire  poindre  aujourd^ut  ;  et  ce 
n'est  guère  pour  avoif  le  t^nt  frais  et.  tes  yeux  brillants 
que  sç  lever  ainsi  dès  la  |x>tnte  éa.  jour.  ^ 

D.  piknKK. 

«Tai  une  aiËaire  qm  m'oblige  à  sortir  à  llieure  qu'il  est. 

ISIDORE. 

Mais  l'afiairç  que  vous  avez  eât  bien  pu  se  j^asflter ,  je 
crois ,  de  «la  présence  \  et  v^us  |>ouviez ,  ^os  vd^s  incom- 
moder^ me  laisser  goûter  les  ^oucèwa  éu'^miaeil  dû 
matin. 

D.    PÈDRB.< 

Oui.  JÊAs  je  ïtife  bi^  awè  de  V6us  Voir  toujours  avec 
moi.  Il  È^àft  pàà  îAal  de  s  alfôuS'eflr  un  peti  cotitre  les  soins 
des  sûrveillati^;%t  cette  nuit  encore  oh  est  vetiu  chanter 
sous  nos  ferrffËt^. 
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^  ISf  DOEE. 

n  est  vrai  :  la  musiijae  en  ^toit  admirable. 

D.  PÉDIIE. 

C'étoit  pour  vous  que  cela^  faisôit  ? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi ,  puisque  vous  me  le  dites. 

D.  PÈDRE. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  sérénade? 

ISIPORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 
obligée. 

D.   PÈJ)RS. 

Obligée! 

ISIDORE. 

Sans  doute ,  pijii^^il  c^çixdbe  ji  me  djiv<ertir. 

D.    PÉDRE. 

Vous  trouvez  dpnc  bop  qu'on  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n*est  jamais  qu'obUgeaijit. 

D.   P&DjaE. 

Et  vous  voulez  du  bîeQ  à  tous  qeu;^  qyi  prennent  ce 
soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

D.   PÈDRE, 

C^est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler  î  Quelque,  wocv<piW/ils se, 

MoLxknE.  4*  S 
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on  est  toujours  bien  aisé  d'être  aimée.  Ces  hommages  i 
nos  appas  ne  sont  jatnais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez- 
moi  ,  d'inspirer  de  Ta  toour .  Tous  les  soins  qu'elles  prennent 
ne  sont  que  pour  cela,  et  Ton  n  en  voit  point  de  si  fièref 
qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font 
ses  yeux. 

D.  PÈDRE. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  â  vous  voir 
,  :  aimée ,  savez-votis  bien ,  moi  qui  vous  iaime ,  que  je  n'y  en 
prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j'aimois  quelqu'un^ 
je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la 
beauté  du  cfioix  que  Ton  fait?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
plaudir que  ce  que  nous  aimons  ^oit  trouvé  fort  aimable  ? 

D.   PÈDRE. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n  est  pas  là  iba  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et 
vous  m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  le  paroître  à 
d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  I  jaloux  de  ces  choses-là  ? 

D.  PÈDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là;  mais  jaloux  comme  un 
tigre ,  et ,  si  vous  voulez ,  comme  un  diable.  Mon  amour 
vous  veut  tout  à  moi.  Sa  délicatesse  sWense  d'un  souris. 
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d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins 
qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour  fermer  tout  accès 
aux  galants,  et  m'assurer  la  possession  d'un  cœur  dont  je 
ne  puis  souffirir  qu'on  me  yole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un  mau- 
vais parti;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal  assurée 
lorsqu'on  prëtend  le  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  si  j'étois  galant  dune  femme  qui  ftit  au  pouvoir 
de  quelqu'un ,  je  mettrois  toute  mon  étude  à  rendre  ce 
quelqu'un  jaloux,  et  l'obligerois  à  veiller  nuit  et  jour  celle 
que  je  voudrois  gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d^a- 
vancer  ses  affaires;  et  l'on  ne  tarde  guère  à  profiter  du 
chagrin  et  de  la  colère  que  donnent  à  l'esprit  d'une  femme 
la  contrainte  et  la  servitude. 

D.  PÈDRE. 

Si  bien  donc  que ,  si  quelqu'un  vous  en  contpit ,  il  vous 
trouVeroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n^aiment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renferméesv 

D.  PÈDRE. 

-  Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez;  et  il  me 
semble  qu'une  esclave  qu'on  a  affiranchie ,  et  dont  on  veut 
Êdre  sa  femme. . . 

.      ISIDORE. 

Qoielle  obligation  vous  ai- je,  si  vous  changez  mon  es- 
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clavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude ,  si  vous  ne  mé 
laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on' 
voit,  d'une  garde  continuelle? 

O.  PÉDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'uti  excès  d'amour. 

MtDôR'Ê. 

Si  c'e&t  votre  feçoû  d'aimer,  je  vous  prie  de  meliaïf . 
D.  l^ËDRï:. 

Vous  êtes  aujouTclTim  dans  une  îittnieur  désobligeante  ; 
et  je  pardonne  tas  paroles  au  cbugrin  où  vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  mutàù. 

SCÈNE   VIII. 
D.  PÈDRE,  ISIDORE;  «ALI,  uabïuA  ék  turc, 

ET   FAISANT   PLUSIEURS  RÉVÉRENCES  ▲  AON  viZXRS. 
B«    PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies  i-tpie  vodez^vous? 

H  ALI,  «etnettatit  entre  don  Pèdre  et  Isidore. 
(Il  se  tourne  yers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  don  Pèdre,  et  lui 
iiut  des  signes  pour  lui  fiiire  conuoitre  le  dessein  de  son  maître.) 

Signor,  (avec  la  pnnis9i4>Bil0la  aignore)  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens  vous  trou- 
ver (avec  la  permission  de  la  si§nore)  pour  vous  prier 
(avdc  la  permission  -de  la  signore)  de  vouloir  bi^i  (avec 
la  permission  de  la  si^ore) ... 

D.   PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la^îgïKK'e^  passez  un  peu  de  ce 

côté, 

(Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore.  ) 
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SiffxOTy  je  sais  ua  virtuose. 

D.   PÈDRB^ 

Je  Q^ai  rien  à  donner. 

HAI.1, 

Ce  n  est  pas  ce  que  je  demandé.  Mais  comme  je  me 
mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse ,  j  ai  instruit  quelques 
esclaves  qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plût 
à  ces  choses;  et  comme  je. sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  voudrois  vou3  prier  de  les  voir  et  de  les 
entendre,  pour  les  acheter  slls  vous  plaisent,  ou  pour 
leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  sen 
accommoder. 

ISIX^ORD. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertif^.  Faites- 
les-nous  venir. 

HAU. 

Chala  bala...  y^ici  une  diansoii  noaveUe  qui  est  du 
temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

î>.  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES 
TURCS. 

u ■  X t c LATi ,  «hmMmnf ,  à  Isidofe. 
D'il  H  cœur  ardent ,  «a  totts  lieu , 
Un  amant  suit  une  baUflj- 
Mais  d*un  jaloux  odieux 
I«a  relance  éternelle 
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Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  <;œur  bien  amoureux  ?   . 
(à  don  Tèdre.) 
Ghiribirida  ouch  alla , 
Star  bon  Turca , 
Non  aver  danara , 
Ti  voler  comprara  : 
Mi  servir  à  ti ,' 
Se  pagar  per  mi  ; 
♦Far  bona  coucina , 
Mi  levar  matina , 
Far  boUer  caldara.. 
Parlara ,  parlara  : 
Ti  voler  comprara,' 

FH£M1ÈR£  ENTRËE  DE  BALLET. 


(^  Danse  des  esclaves,) 

L*  E  s  G  L  A  VE ,  ^  Isidore, 
•  €*eftt  «n  supplice ,  à  tous  coupa , 
Sous  qui  cet  amant  expire  ;  'A 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  ^on  martyre , 
Et  consent  qu'aux  jeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire , 
Il  pourroit  bientôt  se  rir« 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 
(àdoÀl?àdre.) 
€biribicida  ouch  allu , 
Star  bon  Tfirca  \  ■ 
Non  aver  danara , 
,Ti  voler  comprara  s  : 
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Mi  servir  à  ti,^ 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  concilia , 
Mi  leyar  matiila , 
Far  boUer  caldara« 
Parlara ,  parlara  : 
Ti  voler  comprara. 

DEUXIÈME  ENTRiEE  DÉ  BALLET, 

>  (Les  esclaves  recommencent  leurs  danses,) 

B.  p^DRE  chante*. 
Saveft-vous ,  mes  drôles , 
Que  cette  chanson 
Sent ,  pour  vos  épaules  ,*' 
Les  coups  de  bâton-?' 
'CUiribirida  ouçh  alla ,,  ^ 

Mi  ti  non  comprara , 
Ma  ti  bastonara ,  ' 
Si ,  si  non  andara  ; 
Andara ,  andara , 
Oti  bastonara. 

(à  Isidore,) 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  Allons,  reiitipns  ici  :  j'ai  changé 
de  pensée;  et  puis  le  temps  se  couvre  un  peu. 
(  à  Hali  qui  paroît  encore.  ) 

Ah  !  fourbe ,  <jue  je  vous  y  trouve. . . 

HALI. 

Hé  bien  o«i,  mon  maître  ladore.  Il  n'a  point  de  plus 
g|!ttnd  désirqu^  ^loi  montrer  scm  amour;  et,  si  elle  y 
comeill«y  il  la  prendra  pour  femme. 
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Oui,  oui,  je  la  loi  garde. 

HALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

D.  piDRB* 

Gomment  !  coquin. . , 

HALI.  ^ 

Nous  l'aurons,  dis* je,  en  dépit  de  vos  dents. 

D,  PÈDRE. 

Si  je  prends. . . 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde ^  j^en  ai  juré,  elle  sera  i 
nous. 

n.  pÈnfils.  1 

Laisse-moi  faire ,  je  t^attraperài  $sâà  càûtli:. 

HAtU 

G  est  nous  qui  vous  attraperons.  Ette  sera  notre  femme  ; 
la  chose  est  résolue. 

(senL.) 

Il  faut  que  j'y  périsse  ou  que  j^en  vienne  à  bout. 

'scène  X.    ■' 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

ADRASTÊ. 

He  bien!  Hali,  nos  affaires  s^avancent-elles? 

àiiu 
Monsieur,  jWdèjà  feit  quel^tib  petite  téntàtlV^;  »âU 
je... 
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ADIlAlItS. 

Ne  te  mets  pomt  en  p^iiic ,  faî  trouvé  par  hasard  tout 
ce  que  je  youlois;  et  j6  tais  jouir  du  bonheur  de  voir  chez 
elle  cette  belle.  Je  me  sais  reucontîé  chez  le  peintre 
Damon ,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  yenoit  faire  le  por- 
trait de  cette  adorafbte  f^Êèàwié;  et  ComMe  II  est  depuis 
long-temps  de  mes  plus  intima  amis,  il  a  voulu  servir  mes 
fiéuX)  et  m  envoie  à  sa  placis  avec  un  petit  mot  de  lettre 
pour  me  Ëiire  accepter.  Tu  sais  que  de  tout  temps  je  me 
suis  plu  à  la  peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau, 
contre  la  coutume  de  France ,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gen- 
tilhonmie  sache  rien  faire;  ainsi  j aurai  la  liberté  de- voir 
cette  Belle  à  mon  aise.  ,SIais  je  ne  doute  pas  que  mon  ja- 
loux fâcheux  ne  soit  toiijours  présent ,  et  n'empêche  tous 
les  p^opôs^  qné  liôlià  potWiolis  avoir  etisemble;  et,  f)our 
le  dire  vrai,  j'ai,  par  fe  ôéyen  d'une  jeune  esclave,  un 
étratâgètaè  pfét  ^bûr  th'èi'  ùètte  belle  Ôi«ct|iie  dés  mains 
de  son  jàlôiix^  éi  je  ^iiis  ohlitéit  d'elle  tfu^èlk  y  coûsetite. 

àktu 
Laissez -moi  laire,  je  veux  vdtis  Êiire  un  peu  de 
jour  à  là  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire -là.  Quand  y  allez- 
touà?  ^ 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas ,  et  f  ai  défi  préparé  toutes  choses» 

HA&Iw 

( 

•  Je  vais  de  mon  côté  me  prt^umr  aussi. 
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ADRASTE,Mttl. 

Je  ne  yeux  point  peixlre  de  temps.  Holà!  Il  me  tarde 
que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  vioirl 

SCÈNE    XL 
D.  PÈDRE^  ADRASTEj^DEUX  LAQUAIS. 

D.   P'iDRE. 

Q'u  E  cherehez-TOus ,  cavalier ,  dans  cette  maison  ? 

ADRASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdrc, 

D.  PÈDRE. 

Vous  l'avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

11  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

D.  PÈDRE    lit. 

<^Je  voufi.envoie  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que 
c<  vous  savez,  ce  gentilhomme  firançois,  qui,  comme  eu- 
«  rieux  d  obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre 
ce  ce  soin  y  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai  &ite.  Il  est, 
«  sans  contredit,  le  premier  homme  du  monde  pour  ces 
a  sortes  d'ouvrages,  et  j  ai  cru  que  je  ne  vous  pouvois 
«  rendre  un  service  plus  agréable  que  de  vous  Fenvoyer, 
;«  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé 
;«  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien  sur« 
ft  tout  de  lui  parler  d^aucnne  récompense;  car  cest  un 
ce  homme  qui  sVn  offenserôit;  et  qui  ne  fait  les  choses  que 
•  pour  la  gloire  et  la  réputation.  »  ^ 
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Seîgnetir'François,  c'est^ime  grande  grice  que  vous 
me  voulez  faire,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 
Adraste. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  mérite. 

D.  PÉDRE. 

« 
Je  vais  fiiire  venir  la  personne  dont  U  s'agit.  ' 

SCENE   XIL 
ISIDORE,  D.  PÈDRE^  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

D.   PÈDRE^  àlflidore^ 

Voici  un  gentilhomme  qtxe  Damon  nous  envoie,  qui 
se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 

(  à  Adraste ,  qui  embrasse  Isidore  en  la  saluant.  ) 

Holà!  seigneur  François,  cette  façon  de  saluer  n'est  point 
d^usage  en  ce  pays. 

ADRASTE* 

G  est  la  manière  de  France. 

n.   PÉDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes^ 
mais  pour  les  nôtres  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  hdhneur  avec  beaucoup  de  joie.  L  aven- 
ture JOne  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  m^atten- 
dois  pas  d'avoir  un.peiatce  si  Slustre.  • 

ADRASTE. 

n  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beaucoup 
do  gloire  de  t^ucber  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande 


Digitized 


byGoogk 


76  LE  SICILIEN. 

habileté  ;  mais  le  sujetici  ne  ftiirnît  que  trop  de  lui-même^ 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur,  un  ori- 
ginal fah  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L original  est  peu  de  chose,  mais  ^adresse  du  peintre 
en  saura  couvrir  les  défauts. 

'       AÔRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  souhaite 
est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  aussi  grandes  qu'il  lés  geut  voir. 

ISIDORE.  / 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  gue  rotre  langue  y  vous 
allez  me  faire  Un  p(»trait  qtii  aé  me  f  efiMmblera  |>as» 

Le  ciel  ^  qui  fit  IWiginal ,  notis  tÂ$  U  moy«fi  àea  fiôre 
un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE* 

Le  ciel  y  quoi  que  vous  en  disieâ ,  ne.  •  • 

D.  PÊDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et 
songeons  au  portrait. 

A  D  R  A  s  T  s  ,  aux  laqxioifl; 

Allons,  apportez  tout. 

(  On  appéite  tout  ce  qu'il  hvLt  pour  peindta  ICMloi-e.  ) 
ISIDORE,  à  Adraste. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  7 

ADaASTS. 

I6i.  Voici  le  li^u  le  pl^  avantageux,  It  qui  reçmt  k 
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iniçttx'les  vuâs*&¥orables  d«  la  lumière  que  nous  cher- 
chons. 

I  s  I D  0  K:£  9.  »pfèf  s*ètte  mise. 
tSaisrje  bien  ainû? 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s  il  vous  pialtUn  |»u  plus 
decec6té-li.  Lecorps  tooniA  ainsi.  La  tôtexin.pen  levée, 
afin  i^e  la  iieaoté  du  cou  paroisse.  Ceci  an, peu  plus  dé* 

couvert.  (Il  décotm»  un  peu  plus  sa  ^rge,)  Bou  U.  Un  peu 
davantage  :  encore  tant  soit  peu. 

D.  PÈDRE,  à  Isidore. 

n  y  a  I»en  de  la.peine  A  vous  mettce  :  ne  sauriez* vous 
vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIPORB. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi.;  ^et  c'est 
à  monsieur  à  me  mettre  de  la  fitçon  qu'il  veut. 

ADEA>ST£,  asftis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  sionde,  et  vous  vous  tenez  à 

merveille,   (la  faisant  tovrner  un  peu  -deyers .  lai.  )  *  (^«t^^Uie 

cela  9  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

n.  PÈDB^. 

Fort  Ken. 

f  JLDKASTE. 

Un  peu  plus  .de  oe  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ISIDOKE. 

le  ne  jniis  pas  comm^xes  feiomes  cpii  voiUenti  en  se 
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faisant  peindre,  des  portraits  qni  ne  sont  point  elles^  et 
ne  sont  point  satis&ites  du  peintre^  s'il  ne  les  fait  tou- 
jours plus  belles  qu'elles  ne  sont.  Il  fandroit,  pour  les 
contenter,  ne  faire  <juW  portrait  pour  toutes  :  car  toutes 
demandent  les  mêmes  choses  ;  u°  ^^^^^  tout  de  lis'  et  de 
roses,  un  nez  bien  fait,  une  petite  bouche^  et  de  grands 
yeux  vifs,  bien  fendus,  et  surtout  le  visage  pas  plus  gros 
que  le  poing ,  l'eussent-elles  d'un  pied  de  large.  Pour  moi , 
je  vous  demande  un  portrait  qui  soit  moi ,  et  q)ui  n'oblige 
point  à  demander  qui  c'est. 

ADRASTE, 

Il'seroit  malaisé  qu^on  demandât  cela  du  vôtre;  et  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d^autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceur  et  de  cbarmes!  et  qu'on  court  risque  à  les 
peindre! 

>D.  pèdhe. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASlE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois  une 
maitresse  d'Alexandre,  d  une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il 
en  devint ,  la  peignant ,  si  éperdument  amoureux ,  qu'ij 
fut  près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu^Àlexandre  pat  gé- 
nérosité lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (à  don  Pèdue-)  J® 
pourrois  faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefoisf  mais  vous  ne 
feriez  pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre. 
(  Don  Pèdre  fait  la  grimace. } 

ISIDORE,  à  do»  Pèdre. 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les 
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François  ont  on  fonds  de  galanterie  qui  se  répand 
partout 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses ,  et  vous 
avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source 
partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre 
seroit  ici,  et  que  ce.seroit  votre  amant,  je  ne  pourrois 
m'empâcher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau 
que  ce  que  je  vois  maintenant ,  et  que. . . 

D.  PÉDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble, 
tant  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

AnRASTE. 

Âh!  point  du  tout.  J'ai  .toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins;  et  il  est  besoin  dans  ces  choses  d'un  peu 
de  conversation  pour  réveiller  l'esprit  et  tenir  les  visages 
dans  la  gaité  nécessaire  aux  personnes  que  Ton  veut 
peindre* 

SCÈNE   XIIL 

Ek\lj  viTu  EN  espagnol;  D.  PÈÛRE,  ADRASTE, 
ISIDORE. 

d.  pèdr'e. 
Que  veut  dire  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  avertir? 

HaLi,   à  don  Pèdre. 

Jéntre  ici  librement;  mais  entre  cavaliers  tejile  liberté 
est  permise.  Seigneur,  suisrje  connu  de  vous? 
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Non,  seigneur. 

H  ALI. 

Je  suis  don  Gilles  d'Ayalesj  et  Thistoire  d'Espagne 
yous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

D.    PÈDRE. 

Souhaitez-vous  quelijue  çhose^^^  in^i? 

Oui,  un  conseil  ^ur  i^n  feit  dlipnoew.  J^  ^âi?  qu'en 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus 
cimsonxmé  que  vous.  Mais  je  VQU3  defnapde  ppur  ^ce 
que  nous  nous  tirions  A  l'écart. 

D.    PjkUJBL^. 

Nous  vpili  as$ez  loin. 

ADRASTE,  à  don  Pèdre  ^uilte  suvpreod  pA^I^^t  b.J|3  à  Isidoi:^. 

Tob^ervois  de  près  la  Goyleur.$}ç  çes^yeux. 
HALI,,^ifant  don  PWte  pour  réloi|;iiçx ^'Adxast^  çt  d.'Isidore. 

Seigneur,  f  ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un 
soufflet,  lorsqu^il  se  donne  â^main  ouverte  sur  le  beau  mi- 
lieu de  la  joue.  Tai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis 
dans  Hucertitude  $i,.popr-me  veiiger  ^e^l'afliront;  je  doU 
me  battre  avec  mon  hoQliae^  oulven  le  fidre  assassiner. 

D.    PÈDRE. 

Assassiner,  c!est  le  plps  sûr  et  le  plus  court  chemin. 
9uel  est  votre  ennemi  ? 

HALI. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plait. 

(  Bali  tient  don  Pèdre ,  en  lui  parlant ,  de  façon  qu'il  ne  peut 
roiv  Ad^te.  ) 
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ÂDRASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  qne  don  Pèdre  et 
Hali  parlent  ba»  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  meâ  regarcb  vous  le  disenf 
depuis  plus  de  deux  moîs,  et  vous  les  avez  entendus  :  je 
tùos  aime  plus  ^ii^  tout  ce  que  Ton  peut  aimer}  et  je  n  ai 
point  d'autre  pnsée,  d'autre  but,  d'autre  passiOBL,  que 
d'être  à  vous  toute  ma  tie. 

ISÎDOAB. 

Je  ne  sais  si  tous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE. 

Mais  VOUS  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bont^our  moi? 

ISIDOAE. 

Je  ne  crains  que  d^en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au 
dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  direT 

ADRASTE. 

Qtt'attendez-vQUâ  pour  cela? 

ISIDORE* 

A  Bie  résoodve^ 

ADRASTE. 

Akli  quaiiif  on  aime  Bien ,  on  se  résout  lûeolôtr 

ISIDORE. 

Hé  bien  !  altèz  ^  oui ,  j'j  cwsens. 
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ADRASTB, 

Mais  consentez-yous ,  dites-moi ,  que  ce  soit  dès  ce  mo- 
ment même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose ,  s'arTéte-tH>]| 
sur  le  temps? 

D.  PÈDRE,  k  Hali. 
Voilà  mon  sentiment ,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  tous  aure?  reçu  quelque  soufflet,  je 
suis  bomme  aussi  de  conseil;  et  je  pourrai  tous  rendre  la 
pareille. 

D.    PEDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire;  mais  entre 
cavaliers  cette  liberté  est  permise. 

ADRAST£,   à  Isidore. 

Non ,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  coeur  les 
tendres  témoignages. . . 
(  à  don  Pèdre  apercevant  Adraste  qui  parle  de  près  à  Isidore.  ) 

Je  regardois  ce  petit  trou  quVUe  a  au  côté  du  menton  ; 
et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  assez 
pour  aujourd'hui  y  nous  finirons  une  autre  fois.  (  k  don 
Pèdre  qui  veut  voir  le  portrait.  )  Non ,  ne  regardez  rien  en- 
core ;  faites  serrer  cela ,  je  vous  prie.  (  à  Isidore.  )  Et  vous, 
je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un 
esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j  ai  d'achever  notre  ouvrage» 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaîte  qu'il  faut 
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SCÈNE  XIV. 

D.  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites-vous?  Ce  gentilhomme  me  paroit  le  plus 
ciyU  du  monde;  et  Ton  doit  demeurer  d^accord  que  les 
François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant, 
que  n'ont  point  les  autres  nations. 

D.    PÈDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils  s'émancipent 
on  peu  trop,  et  s'attachent  en  étourdis  à  conter  des  fleu- 
rettes à  toutes  celles  qu'ils  rencontreut. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu^on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses; 

p.    PÈDRE. 

Oui  :  mais  s'ils  plaisent  aux  dames ,  ils  déplaisent  fort 
aux  messieurs*,  et  Ton  n'est. point  bien  aise  de  voir  sous  sa 
moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 

SCÈNE    XV. 

ZAÏDE,  D.  PÈDRE,  ISIDORE, 

ZAÏDE. 

Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît,  des 
mams  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  ja- 
lousie est  incroyable,  et  passe  dans  ses  mouvements  tout 
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ce  qu'on  peut  imaginer*  Il  va  jusqu'à  vouloir  qne  Je 
sois  toujours  voilée;  et  pour  m'avoir  trouvé  le  visage  un 
peu  découvert,  il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et  m^a  réduite  à 
me  jeter  chez  vous  pour  vous  demander  votre  appui  contre 
son  injustice.  Mais  je  le  vois  paroître.  De  grâce,  seigneur 
cavalier,  sauvez-moi  de  sa  fureur. 

D.   P  è  B  R  E ,  à  Za!d« ,  lui  montrant  Isidore. 

Entrez  là-dedans  avec  elk,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE    XVI. 
ADRASTE,  D.  PÉDRE. 

D«    PÈDRE. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous!  Tant  de  jalousie  pour 
un  François!,  je  pensois  qu^il  ny  eût  que  nous  qui  eh 
fussions  capable3. 

âDRA^TE. 

Les  François  excellent  toujours  dai^s  tputes  Içs  choses 
qu'ils  font;  et  quand  nous  nous  mêlons  detre  jaloux,  nous 
le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien,  Llnfâme  croit 
avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge;  mais  vous  ête§ 
trop  raisonnable  pour  blân^er  mpn  ressentiment.  Laissez- 
moi  ,  je  vous  prie,  Ja  traiter  comme  elle  mérite* 

D.   PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  Uoffénse  est  trop  petite  pour 
un  courroux  si  grande 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  Timpor- 
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tance  des  choses  que  Ton  fait;  elle  est  à  transgresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne  :  et ^  sur  de  pareilles  matières, 
ce  qui  n^est  qu'une  bagatelle  devient  fort  criminel  lors- 
qu'il est  défendu. 

D.    PÈDRE. 

De  la  façon  qu  elle  a  parlé,  tout  ce  qu  elle  en  a  fait  a 
été  sans  dessein;  et  jfe  tous  prie  enfin  de  vous  retnettre 
bien  ensemble. 

ÀDRASTË. 

Hé  qnôiî  vons  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si  dé- 
licat sur  cef>  sortes  de  choses! 

D.   PÈ'DRE. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  si  vous  voulez  m'obliger , 
vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez 
tous  deux.  C'est  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je  la 
recevrai  comme  un  essai  de  Tamitié  que  je  veux  qui  soit 
entre  nous. 

JkDRiiSTB. 

Il  ne  m^est  pas  permis,  à  ces  cooditiofi»,  de  vous*  vicii 
r^usear.  Je  ferai  ce  que  vous  voudtea^ 

SCÈNE  XVII. 
ZAÏDE,  D.  PÈRRE,  ADRASTE,  dans  un  coin 

DU  THEATIIE. 
D.   PiDRE^àZaidt. 

Hola!  venez.  Vous  navez  fu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
?otre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que 
chez  moi. 
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ZAÏDE. 

Je  VOUS  suis  obligée  phis  qu'on  ne  saoroit  croire.  Mais 
je  m'en  vais  prendre  mon  voile 5  je  n'ai  garde,  sans  lui,  de 
paroître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XyiIL, 
D.  PÈDRE,  ADRASTE. 

D.    PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir  j  et  son  âme,  je  vous  assure , 
a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  rac- 
commodé tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE^    sous    LE    VOILE    DE    ZAÏDE;    ADRASTEj 

D.  PÉDRE. 

D.   PÉDRE,  à  Adraste. 

Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  tou- 
cher dans  la  main  Tun  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je  vous 
conjure  de  vivre,  pour  Pamour  de  moi,  dans  une  parfaite 
union. 

ADRASTE, 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de  vous,  je 
m'en  vais,  avec  elle,*vivre  le  mieux  du  monde. 

D.  *pèDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mé- 
moire. 
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▲  DRASTE- 

Je  VOUS  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre,  qu'à 
votre  considération  je  m^en  vais  la  traiter  du  mieax  qu'il 
me  sera  possible. 

D.    PÈDRE. 

C  est  trop  de  grâce  que  vous  me  faîtes,  (seul.  )  11  est  boa 
de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà  I  Isidore , 
venez. 

SCÈNE    XX. 

ZAÏDB,  D.  PÈDRE. 

D.    PEDRE. 

Cohmekt!  que  veut  dire  cela? 

ZAIDE,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre 
haï  de  tout  le  monde ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ufe  soit 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  intérêt;  que 
toutes  les  serrures  et  les  verroux  du  monde  ne  retiennent 
pomt  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter 
par  la  doucei^*  et  par  la  complaisance  ;  qu'Isidore  est 
entre  les  mains  du  cavalier  qu  elle  aime ,  et  que  vous  êtes 
pris  pour  dupe. 

D.   PÉDRE. 

Don Pèdre  souflSriracette. injure  mortelle I  non,  non , 
j  ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice 
pour  pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  séna- 
teur. Holàl 


Digitized 


by  Google 


88  LE  SICIIilEN. 

SCÈNE  XXL 
VIS  SÉNATEUR,  D.  PÈDKE. 

LE   SÉNATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  vcne^  à 
propos! 

D."    I^DRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  Âfiront  qu'on  m'a 
fait. 

IiB  silîATEUR. 

Tai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

D.   PÈDRE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. . .  I 

lE   SÉNATEUR. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

•B.  PÉDR35. 

II  ma  enlevé  une  fi|Ie que  j'ayoif  fif&9fi.çbi^« 

I^£   ^iNATEUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  m  S^^^pres,  qui  dan^^t  ^dmir^blo- 
ment. 

p»  piPRP« 
Vpus  voye«  si  c'est  uu^  injure  qui  se  doive  souflSrir. 

LB   SÉNATEUR. 

Des  babits  merveilleux ,  et  qui  sont  &its  exprès^ 

p.  PÉDRE. 

Je  demande  lappui  de  la  justice  contre  cette  àctioBé 
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Je  Teax  ^pe  vous  voyiez  cela.  On  k  va  répéter  pour 
en  donner  le  divertissements  au  peuple. 

D.   PÈDRE. 

Gonunent!  de  ^oi  parlez-vous  là? 

LE  SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

n«  PJIDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE  SÉVATIIJE. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d^autres  aiaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien, 
n.  PântE. 
La  peste  soit  du  feu,  avec  sa  mascarade  î 

LE   SÉNATEUR. 

Dia^Qtre  $oit  le  fôcheux,  avec  son  affaire  ? 

SCÈNE  XXII. 
m  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

SIfTR^«  DK  BALLET* 

(Muftieon  âansenrs ,  yétus  en  Maures ,  dansent  devant  le  sênatenr , 
et  finissent  la  comédie.  ) 


FIN  DU  SICItlBN. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LE  SICILIEN. 


Il  ëtoit  résenré  à  Molière  de  créer  tous  les  genres  de  comédie. 
Jusqu'alors  on  n'avoit  cherche  dans  les  petites  pièces  qu'à 
égayer  les  spectateurs,  et  Ton  ne  s'étoit  pas  montré  difficile 
sur  le  choix  des  moyens.  On'  ne  croyoh  pas  que  la  grâce ,  la 
délicatesse  et  Tëlégance  des  manîère&piissèat  entrer  dans  des 
comédies  qu'on  ne  considéroit  que  comme  des  farces  destinées 
a  reposer  l'attention  long-tepips  occupée  ou  par  une  tragédie^ 
ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  Sicilien  prouva  qu'on 
pouvoit  réussir  dans  un  genre  absolument  différent.  C'est  la 
première  de  nos  petites  pièces  où  l'on  trouve  cptte  galanterie 
légère ,  cette  finesse  de  sentiment  qui  ne  convenoient  aupara* 
vaut  qu'aux  comédies  plus  étendues.  Ce  modèle  charmant  a 
été  plusieurs  fois  imité  ;  mais,  en  voulant  fuir  la  farce,  on  est 
tombé  dans  Texcès  opposé  :  la  délicatesse  est  devenue  de  l^af<^* 
fectation,  la  grâce  de  ia  manière,  et  la  finesse  du  faux  bel  es- 
prit. De  là  toutes  ces  comédies  de  boudoir  qui  se  sont  succédées 
an  théâtre  firançois  malgré  les  réclamations  des  partisans  da 
l'ancien  genre. 

Molière,  en  donnant  à  Isidore  une  coquetterie  aimable, 
nous  a  laissé  quelque  idée  du  caractère  de  sa  femme  :  jamais 
il  ne  réussit  mieux  que  quand  il  parle  d'elle.  Presque  tous  les 
caractères  d'amoureuses  qui  se  trouvent  dans  ses  pièces  out 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  cette  jeune  femme  ^ 
qu'il  aimoit  éperdument,  et  dont  il  avoit  le  malheur  d'être 
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jaloux.  Celtii  d'Isidore  prësente  plusieurs  traits  qui  la  font  re- 
connoître.  On  a  vu,  dans  ïa  Vie  de  Molière,  que  son  plus 
grand  tort  étoit  d'être  légère ,  e»  de  se  montrer  flattée  des  hom- 
mages qu'on  lui  rendoit.  Ce  défaut  est  retracé  dans  la  septième 
scène  du  Sicilien.  «A  quoi  bon  dissimuler,  dit  naïvement 
«  Isidore?  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on  est  toujours  bien  aise 
n  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  poiir 
(c  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  la  grande  ambi* 
(Ttion  des  femmes  est,  croyez -moi,  d'inspirer  de  l'amour, 
tt  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela  ;  et 
«l'on  n'en  voit  point  de  si  fière  qui  ne  s'applaudisse  en  son 
«  coonr  des  conquêtes  que  font  ses  y  eux.»  Don  Pèdre  témoigne 
de  la  jalousie.  «Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela ,  poursuit  Isidore , 
«  et  si  j'aimois  quehpi'un,  je  n'auroîs  point  de  plus  grand  plai- 
a  sir  que  de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui 
«  marque  davantage  la  beauté  du  choix  qu'on  a  fait  ?  Et  n'est- 
a  ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
iK  fort  aimable?»  Quelques  années  après,  Molière  fit  un  por- 
trait plus  détaillé  de  sa  femme  dans  le  Bourgeois  gentil- 
somme  :  nous  reviendrons  sur  cette  scène ,  l'une  des  plu« 
agréables  et  des  plus  touchantes  qu'il  ait  composées. 

La  scène  du  portrait  mérite  d'être  remarquée  :  la  galanterie 
d'Adraste,  la  manière  aimable  et  naturelle  dont  Isidore  y  ré- 
pond, la  jalousie  de  don  Pèdre,  produisent  un  tableau  char- 
mant. €ette  situation  a  été  souvent  imitée,  mais  n'a  jamais  été 
aussi  bien  rendue. 

On  trouve  dans  le  Sicilien  un  trait  de  mœurs  qui  peut  don- 
ner lieu  à  quelques  observations.  Adraste  s'est  introduit  chez 
don  Pèdre  comme  un  peintre  :  «  Je  manie ,  dit-il ,  fort  bien  le 
«  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
«gentilhomme  sache  rien  faire.  »  Cela  montre  qu'à  cette 
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époque,  la  BobleMe  ae  poa^oity  sai»  se  dégrader^  cultiver 
les  arts  agréables  :  c'éloît  sans  doute  un  excès  de  biensëanc» 
qui  devoit  déplaire  à  un  esprit  aussi  }uste  que  Molière.  Mais 
dans  le  siècle  suivant,  n'est-op  pas  tombé  dans  l'excès  opposé, 
qui  est  encore  plus  blâmable  ?  La  manie  des  arts  se  répandit 
dans  ïa  noblesse  et  dans  la  magistrature  :  on  se  fit  une  gl/oîre- 
de  les  cultiver;  et  cette  occupation  fit  négliger  les  devoirs  les 
plus  essentiels  :  souvent  tout  étoit  sacrifié  à  la  folle  vanité  de 
passer  pour  uu  ùtiste*  Si  Molière  eût  vécu  y  quels  traîtis  B'eût> 
il  pas  lancés  contre  ces  amateurs  ridicules  I 

ISi  y  a  des  rapports  entre  le  dénoûment  du  SiciuBS  et  eeîui 
de  l'Ecole  oesMaks  :  dans  celle-ci ,  Isabette  écbappe  à  sçji 
tuteur  en  se  faisant  passer  pour  Léonor;  dans  lb  Scciu^My 
Isidore  fuit  avec  Adraste ,  et  trompe  don  Pèdre,  qui  erok  ac- 
corder sa  protection  à  Zaîde.  Cette  démise  situatiofli  est  pieiut* 
être  plus  forte  que  celle  de  l'ËGole  des  Maus  ,  p«ree  qii«  le 
jaloux  unit  lui-même  les  deux  amants* 

Louis  XIV  fit  à  cette  époque  reprendre  LE  Ballet  nsa 
Me  SES  dont  il  a  déjà  été  parlé.  '  Molière,  qui  n'avoit  auc^a 
désir  d'açhevev  Méucerte,  j  substitua  le  Siciusn  ,  pièce  bie» 
supérieure.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  cûrc<mstance  la 
nouveau  ton  qu'il  se  permit  d'introduire  dans  les  comédies  en 
un  acte.  La  fête  étoit  es^entiellera^At  galaste  :  des  farces  au-^ 
roient  pu  déplaire  à  cette  espèce  de  spectateurs  :  il  falloit  donc 
leur  donner  une  pièce  qui  joignit  aux  effets  comiques  la  déli- 
catesse des  pastorales. 

^iVoyss  Eéflexians  fur  MâHaait, 
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PRÉFACE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a  lait  beaucoup  de  bruit,  qui 
a  été  long-temps  persécutée  -,  et  les  gens  qu  elle  joue  ont 
bien  fait  voir  qu'ils  étoîent  plus  puissants  en  France  que 
tous  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'ici.  Les  marquis^  les  pré- 
cieuses, les  cocus,  et  les  médecins,  ont  souffert  douce- 
ment qu'on  les  ait  représentés  ;  et  ils  ont  fait  semblant  de 
se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  Ton  a 
Ëdtes  d'eux.  Mais  les  hypocrites  n^ont  point  entendu  rail- 
l^ie;  ils  se  sçnt  effarouchés  d'abord,  et  ont  trouvé  étrange 
que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d^honnétes  gens  se 
mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner; 
et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par 
le  côté  qui  les  a  blessés,  ils  sont  trop  politiques  pour  cela, 
et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur 
âme.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur 
bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu  :  toutes  les  syllabes  en  sont  im- 
pies; les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup 
dœil,  le  moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à 
droite  ou  à  gauche ,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent 


Digitized 


byGoogk 


96  PRÉFACE. 

moyen  dVxpliquer  à  mon  désavmla^e.  Tai  eu  beau  la 
soumettre  aux  lumières  de  mes  amis  et  â  la  censure  de 
tout  le  monde;  les  corrections  que  j*ai  pu  faire  ;  le  juge** 
ment  du  roi  et  de  la  reine,  qui  Tout  yue;  Tapprobatioft 
des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont 
honorée  publiquement  de  leur  présence;  le  témoignage 
des  gens  de  bien  qui  Font  trouvée  profitable  ;  tout  cela  n 'a 
de  rien  servi  ;  ils  n  en  veulent  pdint  démordre  ;  et  tous  les 
jours  encore  ils  font  crier  en  public  de  zélés  indiscrets, 
qui  me  disent  des  injures  pieusement;  et  me  damnent  par 
charité. 

Je  me  soucieroîs  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvenf 
dire,  n'étott  Tartificc  qu'ils  ont  de  me  £aurédes ennemis 
que  je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables 
gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui, 
par  la  chaleur  quHk  ont  pour  les  intérêts  du  cîet,  3ont 
faciles  à  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner. 
Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dé- 
vots que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de 
ma  comédie;  et  je  les  conjure ^  de  tout  moD  cœur,  de  ne 
point  condamner  les  choses  avant  que  de  leî voir,  de  se 
défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  sertir  la  pas- 
sion de  ceux  dont  les  grimaces  Tes  déshonorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  ^examiner  de  bonne  foi  ma 
comédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont 
partout  innocentes;  et  quelle  ne  tend  nullement  à  jouer 
les  choses  que  Ton  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec 
toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse  de  la 
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matière  ;  et  que  j'ai  mis  tout  Tart  et  tous  les  soins  qu^  m'a 
été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  Thypo-* 
crite  dWec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé  pour  cela 
deux  actes  entiecs  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  Il 
ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance  :  on  le 
connoît  d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne;  et  dun 
bout  à  l'autre  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  ac- 
tion/qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un 
méchant  homme ,  et  ne  &sse  éclater  celui  du  véritable 
homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâcheat 
d'insinuer  que  ce  n'est  poiût  au  théâtre  à  parler  de  ces 
matières  :  mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission , 
sur  quoi  ils  fondent  cette  belle,  maxime.  C'est  une  propo- 
sition qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu^ils  ne  {Nrouvent 
en  aucune  &ç(»i  :  et,  sans  doute ^  il  ne  seroit  pas  difficile 
de  leur  &ire  voir  que  la  comédie ,  diez  les  anciens ,  a  pris 
son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie  de  leurs  mys- 
t^es  ;  que  les  Espagnols  nos  voisins  ne  célèbrent  guère  de 
fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée,  et  que,  même  parmi 
nous ,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui 
appartient  encore  aujourd'hui  Thâtel  de  Bourgogne;  que 
c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  im- 
portants mystères  de  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore  des 
comédies  imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin, 
que  l'on  a  joué,  de  notre  t^mps,  des  pièces  saintes  de 
M.  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute  la  France, 
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Sî  Temploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  d^s 
liommes^  je  ne  vois  p^  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de 
privilégiés.  Celtii-ci  est,  dans  l'Etat,  d'une  conséquence 
bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres,  et  nous  avons 
vu  que  le  théâtre. a  une  grande  vertu  pour  la  correction. 
Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 
puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire^  et  rien 
ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture 
de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices  que- 
de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  soufire  aisé- 
ment des  répréhensions,  mais  on  Jit  souf&e  point  la  rail- 
ferie^  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut  point 
être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans 
la  bouche  de  mon  imposteur.  Hé!  pouvois-je  m'en  emt. 
pêcher  pour  bien  représaaiter  le  caractère  d'un  hypocrite? 
Il  suffit,  ce  me  semble,  que  je  &sse  connoitre  les  moti& 
criminels  qui  luiront  dire  les;  choses,  et  que  j'en  aie  re^^ 
tranché  les  termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine  à 
lui  entendre  faire  un  mauvais  usage.  —  Mais  il  débite  au 
quatrième  ^acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette 
morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût 
les  oreilles  rebattues?  dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie?  et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  générale- 
ment détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  espits  ; 
que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant  monter  sur  le 
théâtre  ;~qu'ell)es  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche 
d'un  scélérat?  Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  et  Ton  doit 
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â{>proii?er  la  comédie  du  Tartuffe,  ou  condamner  géné-> 
falement  toutes  les  comédies. 

Cèst  k  Yjuoi  Ton  s^attache  fbrieusement  de^is  un 
temps;  et  jamais  ou  ne  s^étoit  si  fort  déchaîné  contre  le 
théâtre.  Je  ne  pais  pas  nier  qu'il  n^  ait  eu  des  pères  de 
FEglise  qui  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut 
pas.  me  nier  aussi  qu'il:  n'y  en  ait  eu  quelques<uns  qui  l'onit 
traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on 
prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce  partage.  : 
et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  éiversilé 
d opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières, 
c'est  qu'ils  «ont  J>ris  la  comédie  différemment,  et  que,  les 
uns  Vont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres 
Pont  regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tous 
ces  vilains  spectacles  qu^on  a  eu  raison  de  nommer  des 
spectacles  de  turpitude. 

En  effist,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pas  des  mots,  et  qiie  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  enteaidre,  et  d'envelopper  dans  un  même 
mot  des  choses  opposées,  il  ne  fautqu'ôter  le  voile  de  l'é- 
quivoque, et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi,  pour 
voir  si  elle  est  condamnable.  On  connoîtia  sans  doute 
que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poëme  ingénieiuaty  qui, 
par  des  leçons  agréables ,  reprend  les  défauts  des  hommes, 
on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice.  Et,  si  nous  vou- 
lons ouïr  là^dessus  le  témoignage  de  ('antiquité,  elle  nous 
dira  que  «es  plu^  célèbres  philoisophes  ont  donné  ^dès  ' 
louanges  à>ia  cômiédie ,  eux  qui  &isbient  profession  diine 
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sagesse  si  austère ,  el  qui  crîoient  sAos  oesse  après  les  TÎcdl 
de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  yéir  «{u'Ârislote  a  consacré 
ées  yeiiles  aa  théâtre ,  et  s  est  donné  k  soin  de  réduire  en 
préceptes  Tart  de  faire  des  comédies.  Elle  nous-  apprendra 
que  de  «es  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  di- 
gnité j  (mi  &it  gloire  d  en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en 
a  eu  d'autres  qui  n'ont  ps»  dédaigné  de  réciter  en  puBKo 
celles qu'îb avoient  composées;  que  la  Grèce  a  fiiit  pour 
cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  par  les 
superbes  théâtres  dont  elle  a  roulu  llionorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  ex- 
traordinaires ;  je  n«  dis  pas  dans  Rome  débauchée ,  et  sous 
la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome. disciplinée, 
sous  la  sagesse  des  consuls ,  et  dans  le  temps  de  la  yigueuf 
de  la  vertu  roipaine. 

J'avoue  qu^I  y  a  eu  des  temps  ou.  la  comédie. s!est  cor- 
rompue. Et  qu^est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
point  tous  le»  jours?  il  in  y  a  chose  si  innocente  où  les 
hommes  ne  puissent  porter  du  crime,  point  d'art  si  salu^ 
taire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  inten- 
tions^ rien  de  si  bon  en  sdi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de 
mauvais  usages.  La  mé^cine  est  un  art  profitable,  et 
chacun  là  révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses 
que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  .où  elle 
s^est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'em- 
poisonner les  hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
cid;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la 
oonnoissance  d'un  Dieu  pr  la  contemplation  des  mer- 
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TeiBei'de  la  Btlor»  :  et  pourtant  on  n'igfnori^pas  qne  soa* 
Teot  oi>  l'a  déUMEBUée  de  son  emploi ,  et  qu'on  Fa  o€ca||fe 
paMîqoeiiieiit  à  soutenir  Finpiétë.  Les  choses  màa^e  les 
pli»  saintes  ne  sont  pràat  à  couvert  de  Jla  corruption  àt% 
Immmes  ;  et  nous  voyons  des  scélérats  «pu  y  tons  les  jours , 
abusent  de  k  pieté  ^  et  h  font  s«Tdr  mécbammem  ans 
crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  lai^  pas  pour  cela  de 
&îre  les  distinctions' qu'il  est  besoin  de  fiiire  :  on  n'enve- 
loppe point  dâous  une  fioisse  çoDsà{ueace  k  bonil  des 
choses  que  Vcm  conooipt  avec  k  malice  des  comipteim  : 
on  séparé. toujours  le  mauvais  usage  d'avec  Finteatioii  de 
l'art  :  ^j  comme  on  ne  s'avise  point- de  défendre  la  méde- 
cine pour  avoir  été  bamnie  de  Rome,  ni  k  philosoplûei 
pont  avoir  été  condamnée  pnbtiqoement  dans  Âthène&, 
on  ne  doit  point  aus»  vouloir  interdire  k  cemédie  pem' 
avoir  été  censurée  on  de  certains  temps.  Cette  censnre  a* 
eu  ses  raisons,  qni  ne  subsistent  point  ici>  die  s'est  ren- 
fermée dans  ce  qu'elk  a  pu  vok^  et  nous  ne  devons  prâtt 
k  tirer  des  bornes  qu'dle  s W  données,  l'étendre  plus  loin: 
qu'il  se  fimt ,  et  lui  feirt  embrasser  Vinnocent  avoe  k  oon?^ 
pabk.  La  comédie  qu'eUe  a  eu  dessein  d'attaquer  nW 
peint  du  tout  la  comédie  que  nous  vouloir  défendre  ;  il^ 
ss  feut  bien  garder  de  confondre  ceU&-là  avec  celle^i.  Ce 
sont  deux  personnes  de  qui  les  moMirs  sont  toutrà-feit  op- 
posées. Elles  n'ont  aucun  rapport  TtHie  avec  l'autre  que  k. 
ressemUance  du  nom;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvan-* 
table  que  de  voidoir  condamner  Olimpe  qui  est  femme  de 
bm ,  paive  <pK'il  ja  une  Obmpe  qui  a  été  une  déhaucbétv 
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De^emblaUes  arrêts^  sam  doute,  seroientiiiB  :gratad  dés^, 
or^e  dans»  le  monde;  il  n'y.auroit  xien  pasià  qai  ne  fôt 
cojada«|pé  :  et,  puisque  loDine  garde  poij)t  oe^te  rigueur, 
à  tant  dejQhoses  dont  on  abuse  tous  ks  jf>ur«|  oo>doit  bien; 
Étire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  apprcraver  les  pièees 
d9  théâtre  où  lou  verra  régner  j'instructidn  et  Thon-^ 
ft^ese.  î  - 

Je  sais  qu'il  y  a  de5.eq[>rit$  dont  Jadélieai^s^  ne  peut 
souflir  aucune  comécUB  ;  qui  disent  quejes;  plus  honnqtes 
sont  les  plus  dangereuses;  que  les  paaMOUâiqùeVon  y:dé> 
peint  sont  d'autant  pins  touchantes,  qu'eUes-sctiit^pleines 
de  vertu,  et  que  les  âmes  sont  att^driespar  ces  sortes.de 
représentations.  Je  ne  vob  pas  quel  gikndcrâme  c'est  que 
de  s  attendrir  à  la  vue  d'une  passion  h'on&êt'ë  :  et  c'est  un 
haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insen9i))^té  ou  ils 
veulent  fa^ire  monter  notre  âme.  Je  doute  qu'unesi  grande 
perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine;  et  je, 
ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  etadôucir 
les  passions  des  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher  en- 
tièrement. J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  ^'il  vaut  mieux 
fréquenter  que  le  théâtre  ;  et  si  Ton  veut  Uâmer  toutes  les? 
dhosesqui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  étnbtresalut ,. 
il «st  Certain  que  k  comédie  en  doit  être;  et  je  ne  trouve 
point  mauvaisquelle  soit  condamnée  avec  le  reste  :  mais» 
supfK^sé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la  piété 
souffrent  des  intervalles,  et  que  les  hommes  aient  besoin 
dé  dit^ertissement ,  je  soutiens  qu'on  nei  leur  en  peut  trou- 
ver un  qui  soit  plîls  innocent  que  la  CQi^édiç,  Je  me  sois 
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étendu  trop  loin  :  fiboissons  par  le  mot  d  un  gra&d  prince 
sur  la  comédie  àxx'Tartuffi» 

Huit  jours  après  quelle  eut  été  défendue,  on  repré- 
senta devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche 
Ermite;  et  le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je 
veux  dire  :  te  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui 
K  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent 
«  mot  de  celle  de  Scaramouche.  »  À  quoi  le  prince  ré- 
pondit :  ce  La  raison  de  cela,  cW  que  la  comédie  de  Sca- 
K  ramouche  joue  le  elel  e(  la  religion,  dont  cet  messieurs- 
ci  là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue 
«  eux-mêmes;  c  est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffirir.  » 
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PREMIER  PL4CET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

Sur  la  comédU  du  Tartuffe)  qui  n'ayoUfos  encore  été 
représentés  en  jaéblic. 


Sire, 


Le  devoir  de  la  conuidk  étaiit  de  corriger  les  hommeft 
en  les  divertissant,  j'ai  cra  que  «dans  Temploi  où  je  me 
trouve,  ^  navois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et 
comme  Thypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  ^us  en) 
usage  y  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux ,  j'avou 
eu,  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  service 
à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  je  âiisois 
une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  mtt  en  vue 
comme  il  faut  toutes  les  ^imaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces 
faux  monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les 
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hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophis- 
tiquée. 

Je  IVi  &ite,  Sircj  cette  comédie,  avec  tont  le  soin, 
comme  je  crois ,  et  tontes  lés  circonspections  que  ponvoif 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et,  pour  mieux 
consenrer  Testirae  et  le  respect  qu^on  doit  aux  vrais  dé- 
vots, j'en  ai  distingué  le  'fkts  que  j'ai  pu  lé  caractère  ^e 
favob  à  toucher.  Je-n'ai'pe^t  laissé'd'équivoque,  jVii  Até 
ce  qui  pouvoit  confondre  le-  bien  atec  le  lèal  j  et  lie  mo 
sois  servi  dans  cette  peinture  que  ileè  cbuléurs  'exptesse^ 
et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnoft^e  dVhord  un 
véritable  et  finnc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  pécautions  ont  été  inutiles.  On 
a  profité,  Sire,  de  la  dâicatesse  de  TOtre-  âme  Sur  les  ma- 
tières de  religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  Fendroit 
seul  que  vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartufes,  sous  main,  ont  eu  Fadresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  votre  majesté;  et  les  originaux' 
eiifin  ont  fkit  supprimer  la  cope,  quelque  innocente 
qa  elle  Ait ,  et  quelque  tessèinblante  qùl*on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait'éié  un' coup  sensible  que  la  suppres-' 
9ion  de  cet  ouvrage;  mon  malheur  pourtant  étoit  adoucî- 
par  la  manière  dontTOtre  majesté  s*étoit  expliquée  sur  ce 
sujet;  et  j*ai  dhi.  Sire,  qu'elle  m'ôtoit  tout  lieu  de  me' 
plaindre ,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'dBe  ne  trouvoit 
rien  à  .dire  dans  cette  comédie  qu'elle  me  défeadoit  de 
produire  en  puMic. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  jdus  grand 
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roi  da  monde; et  du  fh&  éclairé,  taaiffi  Tapprobation; 
encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  no^ 
prélats y-quî. tous,  dans  les  lectures  prtiçuUères  que  je 
l^wc  ad  &it€fs  <ie  raou  ouvrage,  se  sont  troovés  d^acciCM:d 
avec  les  sentiinents  dç  votre  d^jesté;  malgré  toii^  cel£^^ 
di;»rje;  on  yoit;un  Uvre  composé  par  le  çoié  de^.*  qui, 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  dugustes  tén^oî- 
gnages.  y<Qtre  majesté  a  beau  dii^e-,  et.  M.  le  léga,^  -^t; 
1M[M.  les  préla^'^ont  beau  donner  leur  jug^nent^  m%:ÇOr. 
la^e,  sap^^'a^oir^vue,  est  diabolique,  et  diabolique,  m^ 
ceirveau;  je  sois  un  démon  vêtu,  de  chair.et  habi)l^;eii, 
homme,  un  libertin,  un  impie  digue. dW  suppliG^.e.$eni-' 
plaire.  Ce  n'est  pas.  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon 
offense,  j'pn  ^erois  quitte  à  trop  bon  marçM  :  le  zèl^.chan 
Stable  de  ce.  gaji^nt  homme  de  bien  ;n^^  g^i:de  de  demeu- 
rer là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  ç^  miséricorde  smjj^è^^^ 
Pîeu,  il  vAut. absplnm^^  que  fesois^anné,  cW  une 

affaire réspJuB*.     ,:       ,.  .   ;.,.,  ^-^ ;, 

Ce^iyre,  Sire,  a.été  prései^é,^  votre. fuajesté  !.e^,  s<if}s> 
^ute,  elle,  juge  bieaelk-méiaecQfiii^ienU^  m'est  fôdheux 
de  me  voir  eiqpQs^  iQus  les  jot^n»  fiunc,  insultes  de  ces  vi^pf- 
sieurs;  quel  t9i;t  ine.f^ront  dau^  le  u^onde de  telles  caloj^f.. 
nies,  s'il iaut  qu'elles  soient  t0|I^ejk;  .et quel  intérêt*  j'ai 
epfin  4  Pmi  purger  de  son  impostiM^e^,  et  i.ffiire  voir  Ap, 
public  que  nia  .comédie  n'est  rien;  mqins.ipie  ce  qu^Qn, 
veut  qu'elle  soit,  Je  ne  dirai  point,  Sîre^  ce  que.j'aurois  à, 
demander  pour  ma  réputation ,  et  pour  justifier  à  tout  le. 
monde  fibiM^^nçede  mon  ouvrage  :  les  rpi$  éclaîpés, 
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comme  vous  >  ji^oj[^t  ms  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on 
souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu^  ce  quil  nous  &ut,  et 
savent  mieux  que  nous  .ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  votre 
majesté}  et  j'attends  délie ,  avec  respect ,  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  d'ordonner  là-dessus. 
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SECOND  PLAÇET 

Présenté  au  roi,  dans  son  camp  deifant  ïa  ville  de  Lille 
en  Flandre,  par  les  sieurs  La  fhorillière  et  La 
Grange,  comédiens  de  sa  majesté,  et  compagnons  du 
sieur  Molière ,  sur  la  défense  qui  fut  faite  le  6  août 
1 667  de  représenter  le  Tartuffe  jusquà  noui^el  ordre 
de  sa  majesté. 


HR£. 


C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  cle  Tenir 
importuner  un  grand  mpnarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes:  mais,  dans  Tétat  où  je  me  vois,  où 
trouver,  Sire,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens 
chercher?  Et  qui  puis- je  solliciter  contre  l'autorité  de  la 
puissance  qui  m  accable, que  la  source  de  la  puissance  etde 
lautorité,  que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus, 
que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n  a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  votre 
majesté.  En  vain  je  Fai  produite  sous  le  titre  de  l'Impos- 
teur, et  déguisé  le  personnage  sous  rajustement  d'un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 
peau, de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et 
des  dentelles  sur  tout  Thabit,^  mettre  en  plusieurs  endroits 
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des  adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que 
j'ai  jugé  capable  de  fournir  Tombre  d'un  prétexte  aux  cé- 
lèbres originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  :  tout  cela 
n'a  de  rien  servi.  La  cabale  s  est  réveillée  aux  simples 
conjectures  quHls  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Us  ont  trouvé 
moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre 
matière^  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser 
surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt  paru,  qu'elle 
s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d  un  pouvoir  qui  doit  im- 
poser du  respect;  et  tout  ce  que  j^ai  pu  &ire  en  cetle 
rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de  leclat  de  cette 
tempête,  c'est  de  dire  que  votre  majesté  avoit  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je  navois 
pas  cru  qu'il  fut  besoin  de  demander  cette  permission  à 
d  autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  dé- 
fendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire ,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  votre 
majesté ,  et  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ils  l'ont  déjà 
&it,de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prempts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  jugent  d'autrui  par 
enx-mémes.  Us  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
tou|es  leurs  inteations.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émou- 
voir, i]$  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont 
souffert  qu  on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire 
le  moindre  mot.  Çelies-là  n  attaquoient  que  la  piété  et  la 
religion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci 
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les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu^ils  ne 
peuvent  souf&ir.  Ils  ne  saurpient  me  pardonner  de  dé- 
voiler leurs  impostures:  aux  yeux  de  tout  le  monde;  et, 
sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à  votre  majesté 
que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité 
pure.  Sire,  c'est  que  ^out  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de 
la  défense  qu'on  en  a  faite  ;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable;  et  qu'on  s'est  élorCné 
que  des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient  eu  une 
si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être 
FhorreuTrde  tout  le  monde,  et  sont  si  opposés  à  la  véri- 
table piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends,  avec  respect,  Tarrêt  que  votre  majesté  dai- 
gnera prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré, 
Sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des*  comédies, 
si  les  tartuffes  ont  l'avantage;  qu'ils  pi*endront  droit  par- 
là  de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver 
à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir 
de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés ,  Sire ,  me  donner  une  jprotection 
contre  leur  rage  envenimée;  et  puissé-]e,  au  retour  d'une 
campagne  si  glorieuse,  délasser  votre  majesté  des  &tigiies 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d  innocents  plaisirs  aprè^s  de 
si  nobles  travaux ,  et  faire  rire  le  mona:rque  qui  fait  trem- 
bler toute  l'Europe  ! 
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Présenté  au  roi  le  5  février  1669. 


,  SiRB, 

Un  fort  honnête  médecin,  dont  j  ai  Thonneur  d^étre  le 
malade,  me  promet  et  veut  s^obliger  par-devant  notaires 
de  me  faire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui 
obtenir  une  grâce  de  votre  majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur 
sa  promesse,  que  je  ne  lui  demanddis  pas  tant,  et  que 
je  serois  satis&it  de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me 
point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  pr  la  mort  de. . . 

Oserois'je  demandei^  encore  cette  grâce  â  votre  majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  res- 
suscité par  vos  bontés?  Je  suis  par  cette  première  faveur 
réconcilié  avec  les  dévots;  et  je  le  serois  par  cette  seconde 
ayec  les  médecins.  Cest  pour  moi,  sans  doute,  trop  de 
grâces  à  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour 
votre  majesté  :  et  j'attends  avec  un  peu  d  espérance  res- 
pectueuse la  réponse  de  mon  pkcet. 
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PERSONNAGES, 

Madame  PERNELLE,  mère  d'Orgon. 

ORGON,  mari  d'Elmire. 

ELMIRE,  femme  d'Orgon. 

D AMIS,  fils  d'Orgon. 

M  ARIANE,  fille  d'Orgon. 

YALËRE,  amant  de  Mariane. 

CLÉANTE,  beau- frère  d'Orgoii. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  do  Mariane. 

Monsieur  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Pemelle. 


La  icène  t&t  k  Pari»,  dans  U  aiaîfOA  d'CH^fMk. 
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LE  TARTUFFE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAMJB   PSRN£LL^. 

Allons,  Fiipote,  allons;  ^ue  d'eiûc  je  me  délivre* 

SLMIRB. 

Vous  marchez  d  un  tel  pas ,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre 

MADAME    PERNELLE. 

Laissez ,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  ioni  tontes  façons  dont  je  nai  pasbesoiu. 

ELMIRE; 

De  ce  que  Ton  vous  doit  envers  vous  l'on  s  acquitte. 
Mais,  ma  mère ,  d  où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

MADAME    PERT^ELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  plend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  ; 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée  ; 
On  n'y  respecte  rien,  chacuil  y  parle  haut. 
Et  c  est  tout  |Ustement  la  cour  du  roi  Pétaud. 

MoLièn:(.  /jf,  8 
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DORINE. 

Si. . . 

MADAM5   PERNELLB. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suiTant^? 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais.. 

MADAME    PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot^  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C  est  moi  qui  vous  le  dis ,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  Fair  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIANE. 

Je  crois. . . 

MADAME   PERNKLLE. 

Mon  Dieu!  sa  sœur,  voqs  fiâtes  la  discrète. 
Et  vous  n^y  touchez  pas,  tant  vous  semUez  doucette! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort; 
Et  vous  m^iez,  sous  cape,  un  train. que  je  hais  ibrt. 

CLMIRE. 

Mais,  ma  mère*.. 

MADAME   PBRKELLE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise  y 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-à*&it  mauvaise; 
Vous  devriez.leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Fit  leur  défimte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
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Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  9on  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais^inadame,  après  tout.. . 

MADAME   PBRNELLE. 

Pour  vous ,  monsieur  son  frère , 
Je  vous  estime  fort ,  vous  aimç ,  et  vous  révère  ; 
Mais  enfin,  si  j^étois  de  mon  fils,  son  époux , 
Je  vous  prirois  bien  fort  de  n  entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d%onnétes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j^ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute. . 

MADAME   PERKELLB. 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORIWE. 

S'il  le  Ëiut  écouter  et  croire  à  ses  maxinjes, 
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On  ne  peut  Étire  rien  <ju'on  ne  &sse  des  crimes; 

Car  il  centrale  tout,  ce  critic[ue  zélé« 

UADAME   PERICELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu  il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  laimer  vous  devroit  tous  induire. 

DAMIS. 

N^on ,  yoyez-vous ,  ma  mère ,  il  n'est  père ,  ni  rien , 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trabirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
Jen  prévois  une  suite  ^  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINB. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise, 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  simpatronise; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint ,  n'avoit  pas  de  souliers, 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers. 

En  vienne  jusque-làjque  de  se  méconnoitre, 

De  contrarier  tout,  et  de  &ire  le  mattre. 

MADAME   PBRNEILE. 

Hé  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  iroit  bien  mieux, 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

11  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fidt,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PER19ELLE. 

Voyez  la  langue! 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  1117 

DORIIfE. 

A  lai  9  non  plus  tpi^à  son  Laurent, 
Je  ne  me  flroi9,  moi ,  que  sur  un  bon  garant 

MADAKE   PERNELLE. 

Jlgnore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'A  vous  dit  à  tous  vos  vérités.» 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce , 
Et  rintâ:ét  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

nORINE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 
Ne  sauroit-il  souffiîr  qu'aucun  hanté  céans? 
Tn  quoi  blesse  le  cidi  une  visite  honnête, 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?. . . 
(  montrant  filmire.^ 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME   PSRKELLX. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  Ini  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruya^^t  assemblage , 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  % 
Mais  enfin ,  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bittt* 
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GLÉANTE. 

ilé!  voulezrvoiis,  aiadame,  empêcher  qu'on  ne  caisse? 

Ce  seroit  daûs  la  wie  une  fâcheuse  cho^e, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  Ton  peut  être  mis; 

n  faUoit.renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire , 

Giroiriez-Yous  obliger  to«t  le  monde  à  se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart.  , 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard; 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence^ 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE, 

Daphné  y  notre  voisine ,  et  son  petit  époux , 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous  ? 
Ceux  de  qui  la  conduite  oflS*e  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Us  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L^apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D^en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Os  pensent  danâ  le  monde  autoriser  les  leurs , 
Et,  sous  le  Êiux  espoir  de  quelque  ressemblance ^ 
Aux  intrigues  quHls  ont  donner  de  Tinnocence, 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagé» 
De  ce  blâme  public  dont  ils-sont  trop  chargés. 

MADAME   PERNECLB* 

Tous  ces  raisonnements  ne  foat  rien  &  l'affiûre. 
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On  sait  quX>rante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soin3  vont  au  ciel  :  et  j  ai  su  par  des  gens 
Qu'^elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L  exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 
n  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  prsonne  ; 
Mais  l'âge  4ans  son  ftme  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  Ton  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Ole  a  fort  bien»  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Hais  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompeux  d  une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
11  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inq^uiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardoime  à  rien; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie, 
Qui  ne  sauroit  souflfrir  qu'un  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs, 

teADXME   PfiRir£I.I.B9àKliiiire. 

Voilà  le6  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plair^^ 
Ma  bru.  L'on  est  thez  vous  contrainte  de  se  taire  : 
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Car  madame ,.  à  iaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  ; 
Je  vous  dis  (jue  mon  fik  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre; 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telfcs  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 
Et,  comjne  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  Faune  : 
Et  pour  conter  Fhistoire  où  ce  point  l'engagea. , . 

(montrant  Gléante.) 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  tire, 

(àElmitc.) 

Et  sans. . .  Adieu,  ma  bru^  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  tem^ps  quand  j'y  mettrai  le  pié. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  lai 

(donnant  un  soufflet  à  Fiipote.  ) 

Allons  j  vous ,  vous  rêv«i ,  et  bayez  aux  corneilles* 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons ,  gaupe ,  marchons. 

SCÈNE  II. 
CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  t^'olle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  femme. . . 

DORlNt. 

Ah  I  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

GLÉANTË. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroit  coifles! 

DORINE. 

Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rieâ  au  prix  du  fils  : 
Et  5  si  vous  l'aviez  vu ,  vous  dinez ,  C'est  bfen  pis! 
Nos  troujjies  Favoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage , 
Et ,  pour  servir  son  prince ,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété, 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 
Cent  fois  phis'qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 
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C'est  de  tous  ses  secrets  Fu&ique  conifideiit, 

Et  de  s^  actions  le  directeur  prudeût  ; 

U  le  choie ,  il  Pembrasse;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  sauroit ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table  9  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assb; 

Avec  joie  il  Yy  voit  manger  autant  que  six: 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 

Et ,  s  il  vient  à  roter ,  il  lui  dit,  Dieu  vous  aidé! 

finfin  il  en  est  fou^  c'est  son  tout,  son  héros; 

n  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos^ 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mots  qu  il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connok  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire,  à  toute  heure,  des  som'mes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes» 

Il  n  W  pas  jusqu^au  &t  qui  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  &ire  leçon  ; 

11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  &roucfaes, 

fit  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains. 

IJn  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  saints , 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effiroyalil, 

Ayec  la  sainteté  les  parures  du  diaUe. 
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SCÈNE   III. 
ELMIKE,  MARIANE,  DAMS,  CLÉANTÈ,  DORINE. 

ELMIRE^àCléante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  ¥u  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CEÉANTE. 

Moi,  je  lattends  ici  pour  moins  d^amusement;  '^ 
«  Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE   IV. 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuflk  à  son  efFet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Ets'ilfalloit.,. 

DORINE. 

*    Il  entre. 

-  III  ^       ..  I.       i.i     .1    I       I ■■     ■  ■■-■1         «..lil-lll  MM— 1— — — H 

'  Pour  moins  d'amusement^  T^nt,  p^tjftft  moim  de  tempt. 
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SCÈNE   V. 
ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

0R60N. 

Ah!  mon  frère ^  bonjour. 

CLÉANTE. 

le  sortoîs,  et  fai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGOtr. 
(àCléante.) 
Dorine. . .  Mon  beau-frère ,  attendez ,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffirir,  pour  m'Ater  de  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouveUes  d'ici. 

(  à  Dorine.  ) 

Tout  s-'est-fl ,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-c0  qîi^on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINB. 

Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût. 
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Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout. 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  I 

0R60I(. 

EtTartufle? 

DORIN£. 

II  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdri3(, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

PORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu  elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ^ 
Des  chaleurs  lempêchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et,  jus^^au  jour,  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

nORINE. 

Pressé  d un  sommeil  agréable, 
Jl  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
E  Aans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Oii  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGaK. 

Le  pauvre  homme  ! 

OORINE. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souffirir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 
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.    ORGON.  I 

Et  Tartufe? 

DORIN£. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But,  à  son  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

QRGON.     • 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  â  madame  annoacer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE   VI. 
ORGON,  CLÉANTE. 

GLUANTE. 

A  VOTRE  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  tout  fraise  que  c'est  avec  justice. 

Â-tHon  jamais  parlé  d^un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ; 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

!\ious  en  veniez  au  point. . .  ? 

ORGON.  • 

Halte-là ,  mon  beau^^irère  ; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 
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Je  De  le  connois  pa^,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  4tre. . . 

ORiGON. 

Mon  firère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoître, 

Et  vos  ravissements  ne  pendroîent  point  de  fin. 

C'est  un  homme.. .qui... ah!.. . un  homme...unhommeenfin 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde. 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

II  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien , 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme; 

Et  je  verrois  mouiîr  firère,  enfants,  mère,  et  femme, 

Que  je  m'en  soucirois  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentimens  humains,  mon  firère,  que  voilà  ! 

OROON. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  Féglise  il  venoit ,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
D  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière. 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
|1  faisoit  des  soupirs ,  de  grands  élancements , 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
E|,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoît  vite 
Pour  malier,  à  la  porte  ^  offirir  de  Ifeau  bénite^* 
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Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tont  l'imltoit, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit^ 

Je  lui  faisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 

n  me  youloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

Cest  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié [ 

'Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  cpiand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

Il  m  avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

U  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suflStpour  le  scandaliser; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  Êdsant  isa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu!  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croî. 
Avec  de  tels  discours  vous  mpquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous  ?  Que  tout  ce  badinage. .  • 

ORGOIT. 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  ftes  un  peu  dans  votre  âme  entiché; 
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Et,  comme  je  tous  Fai  plus  de  àh,  fob  jnèckéy 
Vous  yoiis  atdreziex  (|nd(}«r  Mécka^^ 

Voilà  de  vos  pareils  le  dixoatf  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  ekn^vK  sait  areixgk  conm»  eux. 

G  est  être  libertiir  qm  d'avoir  de  Jboos  jeu  ; 

Ettpii  li'adore.pas  de  vakic»  MmBfrécs 

N'a  ni  respect  ni  foi  poor  les  ehoses  aaci ées^ 

Allez,  tous  vos  discoura  ae  me  font  fomi  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle  ,.et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  &foiaàeisoa  n-^est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  &UX  dévot»  ainsi  que  de  faux  Israves:  • 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Hioaneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soienit  ceux  qui  foat  beaucoup  de  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  traeft, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  &mt  tant  de  grimace* 

Hé  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distincticHi 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  lang£^e^ 

Et  rendre  même  bo&neur  au  masque  quau  visage,. 

Égaler  Tartifice  à  la  sincérité, 

Confondre  Fapparmice  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  raonnoie  à  Tégal  de  la  bonn«? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  frifs^ 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voti  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  de$  bornes  trop  petites,: 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  \ 
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£t  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 
Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon4)eau-frère. 

0R60I7. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé  ; 
Un  oracle ,  un Caton  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  près  de  vous  ce  sourdes  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE.. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré; 
Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 
Mais,.en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  diiffà^nce. 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soit  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  santé  ferveur  d'un  véritable  zèle  : 
Aussi  ne  vois- je  rien  qui  soit  plus  odieu:^ 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 
Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place 
De  qui'la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré , 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  saclré  ; 
Ces  gens  qui ,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise , 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 
Et  veulent  acheter  crédit  ef  dignités     '    ' 
A  prix  de  faux  ^lins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 
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Ces  gens,  dis-je,  qu  on  voit  d  une  ardeur  non  commune 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 
Qui 9  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 
Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi ,  pleins  d'artifices , 
Et  pour  perdre  quelquW  couvrent  insolemment 
De  Fintérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment, 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère*, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 
Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  boîi  gré , 
Veut  nous  assassiner  avec  m\  fer  sacré  : 
De  ce  fiiux  caractère  on  en  voit  trop  paroître. 
Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 
Notre  siëele ,  mon«frère ,  en  expose  à  nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieut; 
Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 
Oronte ,  Alcidamas ,  Polydore ,  Clitandre  ; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu,  *  - 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  : 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  feiste  insupportable, 
Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  ; 
Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  9 
Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections^ 
Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 
C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
^»— — — i— i^—  ■  ■  '        ^i— w^^ 

'  Débattu,  pour,  contesté. 
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L^apparence  d^  mal  a  chez  eux  peu  d'appoj  ^     ,      . 
Et  leur  âme  est  portée  à  jug^r  bien  dWtrui. 
Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  A  suin^; 
On  les  voit ,  poiu*  tcwis  soins ,  se  mêler  de  bi^n  viirrc. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acbarnemeat. 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seuifem^t> 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  feèle  extrduo 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-mékpe« 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  &ut  usêr^ . 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C  est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle. 
Mais  par  un  fau(x  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

OAOON. 

Monsieur  mon  ch^  beaa-fi:ère  j  avez-v^iis.tout  dit? 

CX.ÉAKTE. 

Oui. 

OR6ON9  s^n  «liant. 
Je  suis  votre  valet, 

Ct^ANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laisso(ns  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère , 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉAITTE. 

Vous  aviez  prb  jour  pour  un  lien  si  doux.    • 
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Destvraû 

Pourquoi  donc  «n<ïfférer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

Aurie9rT0«$  atttr^  pensée  en  tète? 

Peut-être. 

<:l£àkte. 
Vous  Toulc?^  n\9ii^4^]*  ^  ^otre  foi? 

Je  ne  £s  pas  cela. 

GliANTE. 

Nul  olïstacle,  je  croi, 
Ke  vous  peut  eimpficher  d'accomplir  vos  promesses. 

O&GON. 

Selon*  ...... 

CLÉÀNTE. 

Pour  dire  un  mot  &ut-il  tant  de  finesses! 
Valère ,  sur  ce  point ,  m;e  Mt  tous  visiter. 

ORGON^ 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

GLÉAI7TE. 

Mais  (jue  lui  rieporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Mais' il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 
oRGO.gr. 

De  Élire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CITANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi ^  la  tiendrez-vous,  ou  non? 

ORGOlf. 

Adieu.     _       * 

CLÉANTEjSenl. 

Fourgon  amour  je  crains  une  disgrftce| 
Et  je  dob  lavertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


Fin   DU  PREBCIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 
ORGON,  MARIANE. 

0R60N. 

MiaiANE.     . 

MARIANE. 

Mon  père? 

0R60N« 

Approchez ,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANEyà  Orgon  qui  regavde  dans  un  cabinet. 

jQue  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  voî 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  gui  pourroit  nous  entendre  j^ 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voib  bien.  J'ai,  ÎVlariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  rcdevahlc  à  cet  amour  de  père^    ' 
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ORGpN. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n^air  çoîa  que  (ie  me  cont^ter. 

MARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 
Fort  bien.  Que  dites-vous; de  Tartuffe  notre  hôte? 
Qui?  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  rèfWkijm. 

MARIANE. 

Hélas!  fen  dirai,  moi,  tout  ce  <jae  woB$  «diidrez. 

SCÈNE  IL 

ORGON,  MARIANÈ;  DORINE,  bittraot  loijgi:- 

MENT,  ET  SE  TENANT  DERBli^Rf  aRGON  SANS  ÊTRE  VUE. 
ORGON. 

C'est  parler  sagement.  ^  Dites-mcû  donc ,  ma  fille ,  * 
Qu'eu  toute  sa  personne  U4  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  «eroit  doux 
De  le  voir ,  par  mon  choix  ^  devenir  votre  époux.  ^ 
Hé! 

MARIAJ7E. 

Hé! 

org:on. 
Qrfest-ce? 
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Comment? 

Qui  voulez-vous  ^  mon  père ,  «que  je  dise 
Qni  me  toucbe.le  cSor ,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir ,  par  votre  choix ,  devenir  mon  épouse? 

OROON. 

Tartufe. 

MARIAIT  E. 

n  nçn  est  rien  y  mon  pire ,  je  voufe  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  Une  telle  imposture? 

ORGOK. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérké  ; 
Et  c^est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MAHIANE. 

Quoi  !  voulez-vous ,  mon  pAise. .  :  ? 

Oui >  je  prétends,  ma  fiUe^ 
Unir ,  par  vMfe  bpam^  Tirtolfeâ  m»  êmiW, 
D  sera  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela . 

'     (  niwrcelraiit  Dorine.  ) 

&  conyne  sur  vos  vœux  je. . .  Que  &.i|£0^V3(WS  là? 
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La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie  y  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINB. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle^ 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc  !  la  chose  est-eQe  incroyable*? 

DORINE.        ^ 

A  tel  point, 
Que  vous  même,  monsieur,  je  ne  v^uâ^n  crois  point. 

ORGOU. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

nORINE. 

Oui!  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire! 

ORGON. 

Je  conte  jusjtement  ce  qu  on  verra  dans  peu. , 

DORINE. 

Chansons! 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  Jeu. 

DORIVE. 

Allez ,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père^ 
Il  raille. 

ORGOlf. 

'  Je'voulïdis... 
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DORINB. 

Non ,  vous  avez  beau  &ire,      * 
On  ne  vous  croira  point. 

OR0ON. 

Â  la  fin  mon  coniroux. . . 

DORINB. 

Hé  bien  !  on  tous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  poiir  voui. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  gu^ayec  l'air  d'homme  sage,  ^ 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir, . .  ? 

0R60I7. 

Ëcoutez: 
iVous  avez  pris  céanS  certaines  privautés 
5^i  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  nn  mie^ 

DORII7'£. 

Parlons  sans  nous  ficher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez- vous  des  gens  d  avoir  fitit  ce  comj^ot? 

Votre  fille  n'est  point  l'àfikire  d^im  bigot  :  « 

n  a  d'autres  empbis  auxquels  il  &ut  qu'il  pense. 

Et  puis ,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 

A  quel  sujet  aBer,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux. . .?  *  ' 

'  ■  ORGON. 

Taisez-VQus.  S*il  n'a  rien, 
Sachez  que  c  c$t  par-UquHl  fiiut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-desi5us  des  grandoûrs-eHc  doit  l'élever. 
Poisse  enfin  de  son  l^ien  il  s'est  lai^  fffiver, 
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Par  son  trop  peu  de  soins  des  choses  temporelles, 
Et  Sa  puissante  attache  aux  choses  étemelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d  embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont;  fie£ï  qn^à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
Et,  tel  que  Fou  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

noRiKs. 
Oui ,  cW  taî  qni  £9  dit;  ^  cette  ydniléy 
Monsieur,  ne  sied  pas  bien  av9Ci  k  piété. 
Qui  d'une  sainte  vie  emfarasae  IHnQpcenoe,     ^ 
Ke  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  : 
Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 
Souflfre  mai  les  é)dat/dê  Qette  lunbîiiOn* 
A  quoi  bon cit orgueil?. . •  Màis.oé  dismu»  TOH&hksae; 
Parlons  de  sa  personne ,  et  bissons  sa  noblesse, 
Fereï-vcins  powesawir,  sans  quelque  {len^'eiinm, 
D'une  6Ile  comme  elle  un  homme  comme  lui  ?  .  :  >  ' 

Et  ne  d^ez-vous  pas  songer  aux  bionàéapfies,  / 

Et  de  cette  unipn  prévoir  le»  cmséqMiiml 
Sachez  que  d'one  fille  on  n#que  k  w^fto  »  ' 
Lorsque  dans  son.  hyinmi  axm  goAt  a9t }Ci3»ibfitl«.) 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en*honnli9  f^win^fi 
Dépnd  des  qualités  du  mari  qb'on  lui  donne  ; 
Et;  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  TOi^t  gn  ^ffi  SQ^t* 
Il  est  bien  difficile  enfin  d^étre  fidilo 
Â  de  certains  maris  frits  d'un  certaîo  mofl^b  1 
Et  qui  donne  â  3S(  fille  un  homine  qUjfA^  Jbl4t 
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Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  queb  périls  votre  dessein  vous  livre. 

O&GON. 

Je  vous  àfÈ  qu'il  me  £iut  apprendre  d'elle  à  vivre  I 

DOAINS« 

Vous  n'en  feriez  que  iuieux  de  suivre  mes  leçoife. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille ,  à  ces  chansons | 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père, 
favois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
l^is  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin. 
Je  le  soupçonne  encor  d^étre  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

noRiNE.  . 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  VOS  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n  y  vont  que  pour  ètri  apAfÇQà  7 

OROOK^ 

Je  ne  demand^pas  votre  tvis  là^dessus. . 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  en&nts,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  y 
Et  vous  "ferez  de  Ml  tout  ce  que  vous  voudrez. 

BORINfi. 

Elle!  elle  n'en  tera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 
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0RG05. 

Ouais  !  ijaek  discours  ! 

DORflfS. 

Je  dis  qu'il  en  a  Pencdure, 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toutela  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire. 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

PORINE. 

Je  n'en  parle ,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGONr 

C'est  prendre  trop  de  soin;  taisezivous,  s'il  vous  plait 
Si  Ton  ne  vous  aimoit. . . 

ORGOir. 

J'e  ne  veut  pa)B  qv'on  m^aime. 
noRiNX. 
Et  je  veux  vous  aimer',  monsieur^  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ahl 

,,     '       \  DORINjr. 

Voti^  honneur  m'est  cherj  et  je  ne  pub  souffiir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  al^ez  vous  offirir. 

ORGOIT. 

Vous  ne  vous  tairez  point  I 
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.      1)0,RINE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  &ire  une  leUe  alliance. 

QROeys. 
Te  tairas-tu ,  serpent  y  doit  les  traits  eflfrontés. . .  ? 

DORIlfE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vou9  vous  emportez  ! 

OROOir. 

Oui ,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  Êidaises , 
Et  tout  résolument  je  Veux-cpe  tu  te  taises. 

90RIKE.. 
Soit.  Mais ,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  mpbs'. , 

ORGON; 

Pense ,  â  tu  le  veux;  mais  appli(]^  tçs  soins         .  ;  , .  . 

'm  (à  sa  fille.) 

A  ne  m'en  point  prier ,  ou.'. .  SuflSt. .  •  Comme  sage , 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE.,  àpart 

j'enrage 
De  ne  poîiyoir  parler, 

QROON. 

Sans  être  damoiseau, 
Tartuffe  est^fitit  de  sorte. . .       > 

DORINE,  àfatt- 
Oui  9  c'est  un  beau  museau* 
0R6ON. 
Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  doùs, . . 
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ttayoîlàhien  lotie! 
(  Orgon  se  tourne  d«  o6«é  du  Por jm  ^  tft ,  l«i  bt«i  etotaét ,  Fêtant», 
et  la  re^t^de  en  face.  ) 

Si  j'étois  en  sa  place,  un  bomnm  assurémeiit 
Ne  m'épouseroit  pas  de  fcNrce  impunément; 
Et  je  lui  ferois  voir^  bientôt  a|Nrèi'ki  fête^ 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. . 

OROOIf^àBotina* 
Donc  de  ce  que  je  dis  On  ne  fera  Bid  cas? 

IkOKlffK 

De  ^oi  TOUS  plaignez-voixs  ?  Je  ne  vous  park  pas^ 

ORGON. 

Qu  est-ce  que  tu  fais  domc? 

*DORINE, 

Je  me  parie  A  moî-mêffle. 

ORGON,  à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême , 
11  Êiut  <jue  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 
(  Il  se  met  en  posture  âe  donner  un  souiOet  à  0orine  ;eX,k  chaque. 

mot  qu'il  dit  à  sa  fille ,  il  Se  tourne  pour  regarder  Dorine ,  qui 

se  tient  droite  sans  potlé». } 

Ma  fille  j  vous  devez  approuvée  mcm  desiseia.  • . 
Croire  que  le  mari. .  ..que  j^ai  sa  vous  élire. . . 

(àDoHne.) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE. 

Je  nVi  rieu  à  me  dire. 
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0(K.GON. 

Encore  qn  petit  mot 

DORiNX. 

n  ne  me  pkit  pas^  moi. 

ORGOK. 

Certes ,  je  t  y  guettois., 

DORINS. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  r. .  • 

ORGON. 

Enfin ^  ma  fille,  il  &ut  payer  d^obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  eottière  déférence* 

])ORISlE,en  s'enKiyant . 

le  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  à  Donne. 

Vous  avez  là,  m$  fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu. 
Et  je  vais  prendre  Fair  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 
MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

AvEz-votrs  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu  en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  inselnsé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  Tayez  repoussé  ! 

MoLlèRE     4*  '^ 
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MAR.IANE. 

Contre  un  père  absolu  que  yeux-tu  que  je  tasseï 

DORIN£. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

KARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  quW  cœur  n^aime  point  par  autrui; 
Que  vous  vous  mariez'pour  vous,  non  pas  pour  lui; 
Qu^étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'afiaire, 
C  est  à  vous^^^non  «Wi^^pie  h  mari  doit  plaire; 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
D  le  peut  épouser  sans  nul  empécbemeat. 

MARIANS. 

Un  père,  je  Favoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORIWE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vouspas? 

MARIANE. 

A^!  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas-là-dçssus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu  où  va  mon  ardeur? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  cest  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
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MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin  9  vous  Faimez  donc? 

MARIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORIITE. 

Et  selon  Tapparence  il  vous  aime  de  même?. 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  œtte  autre  union  (juelle  est  donc  votre  attente  ? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  Ton  me  violente. 

DORINE., 

Fort  t^ien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas. 
Vous  n'avez  qu^à  nuourir  pour  sortir  d  embarras. 
Le  remède  saris  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur ,  Dorine ,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 
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DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qjai  dit  des  sornettes, 
Et  dans  roccasî(»i  mollit ^omme  vous  $iites. 

MARIAVE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j^ai  de  la  timidité. . . 

DORINE. 

Mais  Famour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANTE. 

Mais  nW  gardié-je  point  pour  lesjeux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m^obtenir  d'un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffî, 
Qui  s'est  de  son  Tartuflfe  entièremait  coiffe, 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MARIANE. 

Mais ,  par  un  haut  refus  et  d^éclatants  mépris 
Ferai- je ^  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille. 
De  la  pudeur  du  sexe ,  et  du  dcVoir  de  fille  2 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés. . .  ? 

D^RIN^ 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  vouk? 

Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j  auroîs,  quand  fy  pense, 

Tort  de  vous  détourner  d  une  telle  ^JUi^^ce. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageuj^i:. 

Monsieur  Tartuffe!  ho!  hpl  n'est-ce  rien  qu'on  propose  ? 
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Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 
N'est  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pied  ; 
Et  ce  n  est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 
0  est  noble  chez  lui,  bien  fait' de  sa  personne; 
D  a  Foreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

HARIÂNE. 

Mon  Dieu  ! . . . 

DORINË. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme, 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIATTE. 

Ah  !  cesse,  je  te  prie ,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  Êiut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue. 

Madame  la  baillive  et  madame  Télue, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 
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Le  bal  et  la  grânid^bande,  à  savoir,  deux  musettes , 
Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 
Si  pourtant  votre  époux.  • . 

MARIANB. 

'  Ah  I  tu  me  &is  moiarir. 
De  tes'conseils  plutôt  songe  à  me  secourir, 

DOKINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MARIANE. 

Hé  !  Doriuje ,  de  grâce. .  f 

DORINE. 

Il  faut  pour  vous  punir  que  cette  affaire  passé. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fille  !. 

DORINE. 

Non. 

MARIAWE. 

Si  mes  vœux  déclarés. . . 

PORINE* 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

■/IHARIANE.  , 

Tu  sais  quà  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi. . . 

poRirîE. 
Non ,  vous  serez ,  ma  foij  tartuflSée. 

MARIANE.       . 

Hé  bien  !  puisque  mon  sort  ue  sauroit  t'émouvoîr^ 
Laisse- moi  désormais  toute  à  mon  îiésespoir  : 
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C'est  de  loi  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  FinfinUible  remède. 

(  Mariane  veut  s'en  all^.  ) 
nORINE. 

Hé!  là,  là,  revenez.  Je  (juitte  mon  courroux, 
n  Ëiut  nonobstant  tout  avoir.  {»tié  de  vous. 

MARIÀNB.     ' 

Voiâ-tu,  si  Ion  m'expose  à'  ce  cixiel  martyre^ 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  &uâra  que  j'expire. 

nORINE- 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher. . .  Mab  voici  Valère ,  votre  amant.^ 

SCÈNE   IV. 
VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

^VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ÛB  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

il  est  certain 
Que  mon  père  s  est  mis  en  tète  ce  dessein. 

VALtRE. 

Votre  père ,  madame  ! .  •  • 
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Acfcaugédpyi^:' 
La  chose  vient  par  lui  de  m'âtre  proposée. 

vALJàmB. 
Quoi!  sérieusement? 

MAftlANB. 

Oui ,  sérieusement. 
Il  s  est  pour  cet  hymen  déclaré  haute^lent. 

VALÈRB. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête . 
Madame? 

MAftiANB. 

■*  Je  ne  sais. 

VAtÈRE. 

,  Laçéponse est  honmête. 
Vous  ne  savez? 

MA&IAirX. 

Non.  : 

TALiRJB. 

Non? 

MARIANE, 

Que  me  conseillez-vous? 
Je  vous  conseille,  moi,  da  {ffen^e  cet  époux. 

MARIA9E. 

Vous  me  le  conseille?? 


"  ■   ■■  Il  ^mm»^^^  1^  III 

«  A  changé  de  visée,  pour,  a  changé  de  fr^^cL 
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Oui. 

MÀRIAKE. 

Tout  de  bon? 

VALÈ^RB. 

Sans  cloute. 
Le  choix  est  glorieux  ^^  et  vaut  biei^  qu'on  Fécoute. 

MARIANE. 

Hé  bien!  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALiRE.  ^ 

Voas  n'aurez  pas  grand^peine  à  le  suivre ,  je  crois. 

VARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souflbrt  votre  âme. 

VAIiiRB. 

Moi,  je  vous  l'ai  doiotné  pour  vous  plaire ,  madame. 

VAIllIA^E^r 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORIHE,  se  retûtnt  dans  U  ibiid  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÀRB. 

C'est  donc  ainsi  qiiW  aune?  «Icfitoit  tKo'mperie 
Quand  vousL..  '^ 

MàRUIf  S. 

Ne  patlon^poiat  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  iniii  fianc  cpieje  dois  accqilm: 
Celui  que  pour  époux  on  me  Teut  présentée  y 
Et  je  déclare  moi ,  que  je  prdteBnda  Ifl  ùite^       -      '    \ 
Puisque  vous  m'en  dmnes  le  conseil  aalntûm.        ,2 
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^  YALÈRE. 

Ne  VOUS  excusez  point  sur  mes  intentioiis* 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  dç  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai ,  cW  bien  dit. 

VALèRE« 

Sans  doute  ;  et  votre  cour 
N^a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

hariaue. 
Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Âh  I  je  n'en  doute  point  i  et  les  ardeurs  ({u'excite 
Le  mérite. . .  ^     , 

VALiRE. 

Mon  Dieu!  laissons  là  le  mérite; 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute,  et  vous  en  faites  Soi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme,  à  ma  retraite'  ouverte, 
.Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIAKE. 

La  perte  n'est  pas  grande;  etxle  ce  changement 
Vous  vous  conscdecez  assez  &cilement. 
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VALÈRE. 

Ty  ferai  mon  possiUe  «^  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oubHe  engage  notre  gloire; 

nfaut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  Ton  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâctieté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VAtÈRE. 

Fort  bien  ;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Bé  quoi!  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme. 
Et  vous  visse ,  à  mes  yeux ,  passer  en  d'autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas?. 

HAKIANE. 

Au  contraire  ;  pour  moi,  c'iest  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  f&t  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARXANE. 

Oui. 

VALÈ.RE. 

C'est  assez  m'insulter, 
Madame  ;  et ,  de  ce  p^^s ,  jfe  tais  vous  contenter. 
(Il  &it  un  pas  pour  s*«n  aller. { 
MARIANE. 

Fort  bien. 
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Souyenez-vous  au  moins  qae  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  4  cet  effort  extrême. 

MARIAIT  £. 

Oui. 

VA  LE  RE  ^  rerenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N  est  rien  qu'à  votre  exemple, 

MARIANE. 

A  mon.exemple ,  soit& 

VA  L  £  R  E ,  an  sortant. 

Suffit  :  VOUS  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANB. 

Tant  mieux. 

VAL  Ë  R  E  y  reycnant  encore. 

Vous  me  voyez ,  c'eist  pour  toute  ma  vie. 
mariane: 
À  la  bonne  heure. 

VALÈRE^  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 

Hé? 

MARIA]^E. 

Quoi? 

V^LÈBiB. 

Ne  m^appelez-vous  pas?, 

MARIANS. 

Moi!  Vous  rêvez.  ^ 
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VALÂRX. 

Hë  bienl  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

(  H  s'en  va  lentement. } 
MARIA5I;. 

Adieu,  monsieur. 

BÔRINE,  àMariane; 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  <quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin;  aller. 
Holà ,  seigneur  Valère. 

(  Elle  arrête  Valère  par  le  bra».  ) 

VALÈRE,  feignant  de  résister- 

Hé  !  (}ue  veux-tu ,  Donne?. 

PORIKE. 

Ven^  ici. 

VALÈRE. 

îîon ,  non ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

V  4 

VALÈRE. 

Non ,  vois-tuj  c'est  im  point  résolu. 

PORIITE. 

Ah! 
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MARIANB^àpart. 

Il  sou£5re  à  me  yoir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  ^  quittant  Yalère ,  et  courant  après  Mariane. 

A  Fautre!  Où  courez-yous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

*  II  faut  revenir. 

MARIAITE. 

Non,  non^  Dorine;  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

VA L,È RÉ,  à  part. 

Je  vob  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et,  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affiranchisse. 

DORIITE,  quittant  Mariane,  et  courant  après  Yalère. 

Encor  !  Diantre  soit  &it  de  vous  !  Si. . .  Je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

{EHe  prend  Yalère  et  Mariane  par  la  main ,  et  les  ramène. } 
,  VALÈI^E,  àDorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  biearemettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'afiaire. 

(àValère.) 

Êtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

IPas-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 
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DORINE^  àMariane. 

Êtes-Tous  folle,  vous ,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

ITas-ta  pasi  tu  la  chose ,  et  comme  il  m'a  traitée? 

DORIN£. 
(àValère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n  a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  jVn  suis  témoin. 

(  k  Mariane.  ) 

n  n'aimé  que  vous  Seule ,  et  n'a  point  d^autjre  envie 
Que  d'être  votre  époux,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  kValère. 

Pomxjuoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

V A  L  É  R  E ,  à  Mariane.. 

Pourquoi  mVn  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  Tautre. 

(kValère.) 

Allons,  vous. 

V  A  LE  R  E ,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
Â  quoi  bon  ma  main? 

9  0  R I N  E ,  à  ^lariane. 

Âhçi lia  vôtre. 
MARIANE,  en  donnant  an»8i  fa  main,     v 

Ot  quoi  sert  tout  cela  ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


i66  LE  TARTUFFE. 

D0KI5E. 

Mon  Dieu!  vite^  arancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  tous  ne  pensez^ 

(Yaière  et  Mai^ane  se  tieàinent  c[uelc[ue  temps  par  la  main  sans  se 
regarder.  ) 

VALÉRE^  se  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tûàrne  du  eôté  de  Yalére  en  lui  souriant.) 

DORINB. 

A  VOUS  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

V A  L è  R  £ ,  à  Mariane. 

Oh  ça!  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et  9  pour  n'en  point  mentir,  n'étes-vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIA^'£. 

Mais  vous,  n'étes-vous  pas  Thomme  le  plus  ingrat. . .  ? 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat ,  ^ 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE.     . 

Dis-nous  donc  queb  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE» 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

( à  Mariane. )  (à  Valère.  ) 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

(à  Mariane.)  , 

Mais,.pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  exti-avagance 
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DHm  doux  consentement  tous  prêtiez  l'apparence, 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  Yom  4oit  plq^  aité 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  i  tout  on  remédia. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  Qialadie ,  ' 

Qui  viendra  tout  à  coup ,  et  iroudra  des  délais; 
Tantôt  YODS  pd^rezdei  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  &it  d'un  movt:k  fotiooBtre  Ûciiwae  « 
Cassé  quelqpie  caisoilp^ou  <soBgé<('«aii  bourbpttsê  : 
Enfin,  le  bon  de  tout ,  cVfet  qtfâ  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier ,  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon^  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble, 

(àValère.) 

Sortez  ;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  fiiire  tenir  ce  qu  on  vous  a  promis. 

(  à  Mariane.  ) 

Nous  allons  réveiller  les  eflTorts  de  son  frère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

V A  L  i  K  E ,  à  Mariâne. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous , 
Ma  plus  grande  espémi^ce,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIi.K£,àyalire. 

/e  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à.  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  I  Et  quoi  que  puisse  oser. . , 
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DORIKS.  .  :  ..  .* 

Ah  I  jamais  les  amants  ne  ^ont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-fe. 

VALéRE^^reyenàntsuv'sespaf.    ' 

Efiflti... 

■  ..  '\  ^        Qa«lcaqttet«sriey6tî-el 
Tirez  de^eette  part;  et  vous  y  tirez  de  Taafre. 
(Dorin«  les  poiiiM .  cbacim  pai**  répani» ,  «9  if^o^^e  de  m 
^  KpamO 

/'  •    "' ,'  t,     :..  >  :  .  ,u 

•-   •    \'"''s  '-•-■'^  ■•■  "  •  •     '■•^• 

•  -•.    "■/  ''  •  '   ^  -'i-'.:fj  ^ri-.  .  ■  ,  :.      : 

FIN   DU  SECOND   AGTB. 


.1Î..I  /i 


f'  •'     •^-     '.  ,  ' 


•     •  '  ^.  •»'.  -  ..:     •  cîj  •.:. 


.r-   •  î/a    .) 
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»-^-^'^^^»^»^>^<^>tm^0>^»^^t^^^^i^>^>^ 


»^^i^*^  ^*^  <<m>^  ^^^^K^^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

BAMIS,  DORINE. 

DAHIS. 

V^UE  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  &quins, 
S'il  est  aucun  respect,  ni  pouvoir,  qui  m'arrête , 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ) . 

DORINE. 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  Êiit  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DÀMIS. 

n  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'à  l'oreille  un  pu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

.  Ahl  toutdpujil  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  lesprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 
n  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu  elle  dit,| 
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Et  pourroit  bien  avoir  douceur  à%  cœur  pour  elle. 
Plût  à  Dieu  qu  il  fdt  vrai  !  la  chose  seroit  belle. 
Enfin  votre  intérêt  loblige  à  le  mander  : 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder^. 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connoître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  Ëdre  naître 
S'il  &ut  qu  à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie  ;  et  je  n'ai  pu  le  voir  : 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  &ut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DOKINE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires  i     . 

Et  c  est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez. 

OAMIS. 

Non  )  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

Que.  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous, 

(Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet- qui  est  an^fend  da  théâtie.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  IL  igS 

SCÈNE   II. 
TARTUFFE,  DORINE. 

TARTUFFE^  parlant  hant  à  90a  valet,  qui  est  dans  la  maison; 
dès  qu'il  aperçoit  Donne. 

Laurent,  serrez  ma  haire  ayec  ma  discipline. 
Et  priez  c[ue  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE,  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfaiïterie! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire. . . 

TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Âhl  mon  Dieu!  je  vous  prie. 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  peusées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentatbn; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fiiit  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  • 
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Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte; 
Et  je  vous  yerrois  nu ,  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas!, 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

noRINE. 

Non ,  non ,  c^est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse. 
Et  d  un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DOHINE,  àpart. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi,  je  suis  toujoursçour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TilRTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends ,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 
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SCÈNE  ni. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

..    TARTUFFE.  ' 

Que  le  del  k  jamais,  par  sa  toutti-bonté,,. 
Et  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santë, 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspirel 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  pbligée  à  œ  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

.TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE,  assise. 

Fort  bien  ;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise* 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  £iut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâee  d'en-faaut; 
tMaia  je  n^ai  fait  au  ci^l  nulie.dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j!aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE.        .  _  .  ::t. 

G  est  pousser  bien  avant  k  charité  chrétienne;  .     . 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés* 
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Je  tais  bien  moins  pour  vous  qae  tous  ne  méritez. 

EI^MIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  dPttae  affaire, 

Et  suis  bien  aise  id  qu^auctm  nenditt  éclaif«^  *      ' 

TAKTtrrrE. 
Xen  suis  ravi  de  même  ;  et  sans  doute  il  m'estd^^ut  y         ^ 
Madame ,  de  me  voir  setrf  à  seul  avecTOÙs  : 
C'est  une  occasion  qu'au  cief  j'ai  demandée, 
Sans  que ,  jusqu^à  cette  hemrt^  il  me  Paît  aeé(Miàëé. 

EL*rRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  vetix ,  c*est  tin  mot  d'entretien, 

Où  tout  votre  cœur  s'ouvre ,  et  ne  me  caclie  f  îen.  -' 

(Damis,  sans  se  montrer,  enfr'cmvre  lat  porte  du  cabinet  dans 
lequel  il  »8tttit  tetlt^  pMir  enttndr»  liQinl9»i$iiif|^:K  : 

Et  je  ne  veux  aussi  y  pouv^srèta  JÔigvMève^  « 

Que  montrer  à  vos  josax  mon  âae  iQiit  enlière. 

Et  vous  &ire  serment  que  lesbruits  if»  f  ai  fftitti 

Des  visites  qu'ÎGÎ  leçeittent  vos  attrait^ 

Ne  sont  pas  envers  vous  Tâfifec  d'aucune  haine. 

Mais  plutôt  d'un  traaspo|t  de  Mm ^pé  miffiht^4^^>% 

Et  d'un  pur  mouvement^.*  < 

Et  crois  que  mon  salut  votis  damie  ce  souci. 

■  ■■■'■     ^"   ■  ' '■ !  ii    u^^ij  L.iiii  I  'yffii'ui  1^  ■    ) 
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TARTUFFE^  pniaaàt  fo  imiq  A>flfaai«e,  «t  lui  Mirant  le» 
dDÎgts. 

Oaiy  madame,  sans  doute;  et  ina  ferveur  est  telle. . . 
Ouf!  vous  me  serrez  trop.  f 

•  .     ...-.TAUTIiFFB. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucu«  i]|«|l  je  Q'eus  J4m^  dessein  5 
Et  j'aurob  bien  plutôt , . 

(Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.) 

Quç  Êtit.  là  Yotre  ojîuijl? 
Je  tâte  yotre  habit  :  Této^b  eu  ç^l  moeileuse. 
Ah  !  de  grâce,  laissez,  je  sui^^  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  «on  fii^iitfiûi  ,.et.?anmfe  8<î  rapproche  d'eile.  ) 
TAJlTVFFJjl^^ai^ai^t>.(i,QVu  d'|;twive. 

Mon  Dieu!  que  do,|)^,pi>i9t.rQr|iYVdÇç;^  merveillem^! 
On  travaille  aujourd'hi»  dVîi  m  JWWUjew  - 
Jamais,  en  tonte diQ99,.qA  i^*a  im  ù  \mijm^^ 

&LHDBB. 

n  est  vrai ,  mais  parions  un  pcm  de  notor  aâai|^. 
On  tient  que  mon  mari  veut  d^^cr  sa.  ^ , 
Et  vous  don^eif  sâ  fille ,  est^lii^  2  ditèa*moL 

n  m'en  a  dit  deux  mots  ^  mai^,  màdâiM,  à  vrdi  dire , 
Ce  n'est  pas  le  boaheur  ^^<^s  qooi  }•  s^upice;  '  - 
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£t  je  Tois  diatr^e  |»r(  JeameryaUIeux  attraits  ;     r 

De  la  félicité  qui  £iit  tous  mes  souhaits*  | 

..'...,'.     .-..'ELU IRE..       ;.     .  ■■        .         .  -î  r 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre.  i 

TARTUFFE.  '     -^i^  '-    '  '  M.*'<.'  j 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre.  j 

BËMIRB. 

Pour  moi ,  je  croîs  qti  au  ciel  tendent  tous  vos  soupers  y    '  ^ 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs:  •  < 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 

N'étouffe  pas  en  nous  lamour  des  temporelles  : 

Nos  sens  &cilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  : 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles; 

n  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés  ^ 

Dont  les  yeux  sont  surprb ,  et  les  coeurs  trans|;ortés  ; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parÊtite  créature, 

!5ans  admirer  en  vous  Tàuteur  de  la  nature ,  - 

Et  d'un  ardent  avour  sentir  mon  cœur  àtteiist^    - 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s'est  peint. 

D'abord  j  appréhendai  que  cette  ardeur  secrète. 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  suTfvise  adroite;      )• 

Et  m^me  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  tésplut^  ... 

Vous  Croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  çi|fià  j$.  ppUQus,  ô  beauté  tout  aimable ,.  r:.  .  .i 

Que  cette  pasùâapent  tf^e  point  qoups^ble^     *  :   . 
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iQue  je  pais  l'a  jusler  ayecque  la  pudear  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fiiit  abandonner  mon  ooeur. 
Ce  m'est,  je  le  confesse ,  ane  andace  bien  grande 
Que  dWer  de  ce  cœur  voas  adresser  Foifirande; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté,  : 
Et  rien  des  vains  eiforts  de  mon  infirmité. 
En  vous  est  mon  espoir ,  mon  bien ,  ma  quiétude  ; 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 
Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  anét , 
Heureux,  si  vous  voulez ,  malheureux ,  s'il  vous  plait. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout-à-faît  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mieux  votre  sein  j 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme. . . 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  : 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas , 
Un  cœur  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 
Et,  si  vbus  condamnez  laveu  que  je  vous  fais , 
Vous  devez  vous  en  preudt-e  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 
De  vos  regards  divins  rinéflkble  doucetir 
Força  là  résistance  où  s'obstiiioit  mon  oeur;  ■ 
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Elle  surmonta  tout,  îeAnes,  piièr«$,  IwMft) 

Et  tourna  tous,  mes  vœux  du  t(âé  de  tqs  ckarmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Foot  dit  itUie  fok;. 

Et,  pour  mieux  m'ex{4^uer,  jWploie  ici  la  voix. 

Que  si  you5  contempleE,,  d'une  âme  un  p«a  béni^; 

Les  tribulations  de  voti»  esdave  indice; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  cmsoler , 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler; 

Jaurai  toujours  pour  vous,  6  su9ve  menr^iUe, 

Une  dévetion  à  nulle  autre  parmlle* 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  calants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  foUea^, 

Sont  bruyants  dans  leurs  &it3  et  vain$r  dans  leurs  paroles  ; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  (m  les  voit  se  targua; 

Ils  n'ont  point  de  &veur  qu%  n'aillent  divulguer  *| 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  Ton  se  confie, 

Déshonore  lautel  où  leur  cœur  saorifie* 

Mais  les  gens  comme  nxuis  brûtent  dW  feu  discret, 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret 

Le  soin  que  nous  prenons  de  noâ^re  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  parsonne  aimée  ; 

Et  c'est  en  no«s  qu  on  trouve^  acceptant  notre  oœuT; 

De  Fameur  sans  $cim«Ue  >  et  du  plaisir  san3  peur. 

Je  vous  écoute  dire;  et  valse  rhét(9riqa6 

En  termes  assez  forts imon âme s^exi^ue. 

N  appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'bttiBfiitt  : 
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A  dire  à  mon  mm  cette  galante  sodeur^ 
Et  ^ue  le  prompt  aTÎs  d'un  aiiiùar  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  troqp  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témé;rité; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  Ffaumaine  finUesse, 

Des  violents  transports  d  un  amour  qui  vous  Ue^^, 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  Ton  n  est  pas  aveugle ,  et  qu'un  homme  e9t  de  ebair. 

BLlfflRB. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  feire  parcatre. 

Je  ne  redirai  point  Fafiaire  à  mon  époux; 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 

L'union  de  Valére  avecque  Mariane , 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et... 

SCÈNE   IV. 
ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS,  sortant  df»  cabinet  où  il  s'étoh  retiré. 

Non,  madame,  non^  eéci  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit ,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  ; 
Et  la  bonté  du  ciel  m  y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuTit, 
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Pour  m'ouwir  une  voie  i  prendre  la  yeQgeance 

De  son  hypoGcUie  et  de  son  insolence^ 

A  détrompr  mon  pèr^,  et  loi  mettre  en  plein  jonr 

L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d  amour. 

BLMiaB.  ■  '       , 

Non ,  Damis  ;  il  suffit  qu^il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâc^ . où  je  m'engage. 
Puisque  je  Fai  promis,  ne  m'en  dédisez  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n  en  trouble  les  oreilles. 

nAMis. 
Vous  ayez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 
Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 
Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 
Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  comaroux, 
Et  que  trop  excité  de  désordres  chez  nousi. 
Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père^ 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 
11  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé; 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offi*e  un  moyen  aisé. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 
Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 
Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir. 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis.  •• 
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.'•■••  '-••    •  J-D-AMI4.-    '.:•'-_'  •.'»". 

■Non ,  s'a  v6as  platt,  il  faut  qnt  je  me  croie.  '  - 
Mon  ftme  est  maimm^t  an  èomUe  desa  joie;  '^  ^ 

Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m^obliger 
A  quitter  le  plaisiride  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  l'affaire; 
Et  voici  ^tement  ^eicfuoi  me  satis&ke. 

SCÈNE  V. 
ORGON,  ELMIRE,  DÀMIS,  TÀRTUFJFE. 

T  •     '^ 
.DAMIS. 

NoTJS  allons  régaler;  mon  père ,  votre  abord 

D'an  incident  tout  frais  qui  vous  surpendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresses.    , 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

0  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  Tai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme.. 

Elle  est  â*ûne  humeur  douce ,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  teDe  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

£LB(IRB. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  dé  tous  ces  vains  propos 

On  ne  doit  Jnn  mari  traverser  le  repos  ; 

Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre; 
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Et  qu'il  suffit  pour  nous  «le. savoir  nous  défendre. 
Ce  spui  mes  sentiments;  et  tous  a'aui^i^z  rieB  dit, 
Damis,  si  j^dvois  eU  sur  vo^s  quelque  eiiédit^  . 

•.    SCÈN.E-VL.-. 
ORGON,  fti.MLIS,..ïARîlJiEFi;. 

ORifiiOBr.    • 

CB({ae  jeviens4'entçndre^6cieU,estYl:Cro^aUe?  ., 

TARTUFFE. 

Oui  y  mon  frère ,  je  suis  un  méchant ,  un  coupabje^ 
Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  ctlnfoultès .  ,  ! 

Le  plus  grand  scéïétàt  qui  jamîtîs  ait  été.  '     '      '[ 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chafgé  de  ^ouillutesj 
Elle  n'est  qu'ùo  amas  de  crimes  et  d^ordures-,  , 
Et  je  vois  que  le  ciel^  pour  ma  punition^ 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasiot) .      .  .  r 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  réprendre , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueill  de  m'en  déf^dre^  .  . 

Croyez  ce  qu^on  vous  dit,  armez  votre  courroux ^^  - 
Et  comme  un  criminel  çhas6ez-inoi  de  obez  vous  ;     .  | 
Jenesaurois  avoir  tantdehpnteen  parfagpi,..., ,.     ,  j- 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON,  k-somfiJU-  ;     .      ,.0 

Ah  !  traître  y  oses-tu  bien  ^faïf  ^f^%6  ^u^^etA) .    :        -  ? 
Vo^lok  de  sa  vertu  terdw  la  j^àtoj. 
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Quoi!  h  feinte  douceur  d«  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir. . . 

OBao». 
'    Tais-toi,  peste  maudite! 

TARTUFFE. 

Ah!  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  raj^poit. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m^être  aussi  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  qaqi  )e  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  firère,  A  mpn  extérieur? 

Et,  pour  tout  pe  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non ,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  I  que  ee  qu'on  pen^e^ 

Tout  le  fnonde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vau;ic  rien. 

(  8*adressant  à  Damis.  ) 
Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide, 
D'infîlme ,  de  perdu ,  de  voleur,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  Fignominie , 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
(  à  Tartuffe.  )  (  à  son  fils.  ) 

Mon  firère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître? 

MoLItHE.  4.  *  ** 
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DAMIS. 

Quoi  !  ses  dbcours  tous  séduiront  au  point.  •• 

ORGON. 
(relevant  Tartuffe.) 

Tais-toi  y  pendard!  Mon  firère,  hé!  levez-vous,  de  grâce! 

(  à  son  fils.) 

Infâme! 

DAMIS. 

Upeut.. 

ORGOir. 

Tais-toi. 

BAMIS. 

J  enrage.  Quoi  !  je  passe, . . 

ORGON. 

Si  ttî  dis  un  seul  mot^  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE, 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
Paimerois  mieux  souJSSrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure, 

ORGON,   à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut  à  deux  genoux 
Vous  demander  sa  grâce. .. 

ORGON,  se  jetant  aussi  à  genoux ,  et  emBrassant  Tartuffe. 

Hélas!  VOUS  mocjuez-vous? 

'(  à  son  fils.  ) 

Coquin ,  vois  sa  bonté  ! 
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DAMIS. 

Donc... 

0R60N. 
Paix. 

,     DAMIS. 

Quoi!  je... 

ORGON. 

Paix,dis-je: 
Je  sais  bien  <juel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  Yy  mieux  retenir  ; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 
Pomr  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  Tobliger? 

ORGON. 

Oui,  traître^  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse ,  et  que  je  suis  le  maitre. 
Allons,  qu'on  se  rétracte  ;  et  qu  à  l'instant ,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui?  moi  !  de  ce  coquin ,  gui  par  ses  impostures. . .     ^ 
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OROOK. 

Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures! 

(  k  Tartuib.  ) 
Un  bâton!  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(  k  son  fils.  ) 

Sus;  que  de  ma  ioaiaou  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Taudaoe. 

DAMIS. 

Oui ,  je  {Sortirai  ;  mais^ . . 

ORGON. 

Vite ,  quittons  la  place* 
Je  te  priye ,  pendard ,  de  ma  succession , 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE   VIL 

ORGON,  TARTUFFE. 

oiRaoïr. 
Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

TARTUFFE. 

O  ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qull  me  donne. 

(  à  Orgon.  ) 
Si  VOUS  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu'envers  pion  frère  on  tâche  à  me  noircir. 

ORGON. 

Hélas]  I 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
fait  sottffirir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude. .  • 
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LTiorreur  <jue  j'en  conçois. . .  J'àî  le  cœur  si  serré, 

Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORGON,  courant  tout  en  larmes  k  la  porte  par  où  il  a  chassé 
son  61s. 

Coquin ,  je  me  repens  que  ma  main  t  ait  ùii  grâot^ 
Et  ne  t'ait  pas  d^abord  assommé  sur  la  place. 

(  à  Tartuffe.  ) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j^apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte^ 

ORGON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

Tartuffe. 

On  m'y  hait,  et  je  vt>i 
Qu'on  cherche  &  Vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGOK. 

Qu'importe?  Voyei-vous  qnc  mon  coetir  les  écoute? 

TARtUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre ,  saùs  doute  -, 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rej^te^ 
Peut-être  un«  autre  fois  seront-ils  éooutéft. 

ORGOK. 

Non,  mon  frère,  jaiiab, 

TARTUFFE, 

Âb!  mon  frère,  une  (emttkê 
Aisément  d'tttt  tam  peut  bi^ft  surprendre  l'âme. 
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ORGON. 

Non,  non. 

TAR^rUFFE.. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici, 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

0R60I«r. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez, . . 

ORGON. 

Ah! 

TARXUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  ij  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  déb'cat,  et  lamitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez. . . 

,  ORGON. 

Non ,  en  dépit  de.  tous  vaùs  la  fréquenterez.  i 

Faire  enrager  le  monide  est  ma  plus  grande  joie; . 
Et  je  veux  qu'à  toute  .hfeuré  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  qjue  vous; 
Et  je  vais ,  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  faire  de  mon  .bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami ,  que  pour  gendre  je, prends',. 
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M'est  bien  plus  cher  cpe  fils,  que  femme ,  et  que  parents. 
tTaccepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

I^  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  : 
Et  que  puisse  Fenvie  en  crever  de  dépit! 


VIN   DU  TROISIEME   ACTB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


'       StlÈNË  ï. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLEANTE. 

Ouïj  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  glràre; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n  examine  pojiiîj;  à.  fond  ce  qu'pu  Qxpose  ; ^ 

Je  passe  là-dessus ,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  nW  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  ; 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  Toffoise, 

Et  d'éteindre  en  son  cœu^  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  J 

Je  vous  le  dis  encore ,  et  parle  avec  franchise, 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifirezitout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 
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TAETUFFB. 

Hélas!  je  le  voa&rois, quant  à  noi ,  de  bon  coew; 
Je  ne  garde  pour  Ini^  inoiisîeur^  aueune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  lie  le  blâme ^ 
Et  youdrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
Mais  Fintérêt  du  ciel  n'y  saurott  consentir; 
Et  s^il  rentre  céans  ^  cW  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qp  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nèus  Jiorteroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroiti 
À  pure  politique  on  me  l'imputeroit  : 
Et  l'on  dûroit  parUii^Lqile,  me  sentant  coupable, 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable  ; 
Que  mon  cœur  rappréhencte^  et  vent  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CtiAlSTB. 

Vous  nous  payez  ici  d'«xcnses  coloîée!^; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  mtéréts  du  ciel  pmnqaoi  tous  4^aif  es«Vbus  ? 
Pour  punir  le  coupaUc  a-t-fl  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissei^-l^  le  smn  de  seiPTengeances  : 
Ne  songez  qu'^iti  |«fâon  qoHi  prescrit  des  offenses! 
Et  ne  regardez  point  au  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  (»el  hà  érdtes  souverains. 
Quoi  1  le  faiMé  inlA*E  de  fcè  qrfon  poorra  croire 
D  une  bonne  actioÀ  iBittpdcbera  la  gloire  I 
Non ,  non  ;  disons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit  jr 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  farouilloiis  Tespii^' 
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TARTUFFE. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  num  cœur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire  ^  monsieur,  .ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  1«  scandale  et  Taffiront  d'aujourd hui. 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  viye  avec  lui. 

-      CLÉAWTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  IWeilIe 
Â  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille,- 
Et  d^accepter  le  don  qui  vous  est  £iit  ^d'un  bien  - 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  préteiidre  rien  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoitrontli'auront  ms  là  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  dWe  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi 'peu  d^appas; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  à  voulu  me  faire , 

Ce  n'est ,  à  dire  vrai ,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui ,  Tayant  en  partage ,  . 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉAirtE.  ; 

Hé  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craipites , 
Qiii  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de- rien , 
Qu'il  soit,  à  ses  périls ,  possesseur  de  son  Umi 
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Et  songez  qu'il  vaut  mieux  eiicor  qu'il  en  m^use  j 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
Jadmire  seulement  que,  sans  confusion, 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Et  j  s^il  faut  que  le  ciel  dans  yotre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-i]  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fassiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souffiir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  pnidlomie, 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

_  H  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 

Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuserez  devons  quitter  sitôt. 

CLÉANTE,8eul. 

Ah! 

SCÈNE  IL 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTEj^  fîORIN^E. 

DORINB,  àCléante. 

De  grSce  avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
Monsieiif  :  son  âme  sduflSre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  eonclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
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II  ya  venir.  JdgMtis  nos  eSoTi»j  je  votii»  pie^ 
Et  tâchons  d^ébraûlery  de  fordè  cm  d^itidllstriê) 
Ce  malheureux  deAsein  ^i  n&ai  a  Und  irMbléi» 

SCÈNE   IIL 
ORGON,  ELMIRE,  lVIARIANE,CLÉANTE,  DORINÊ. . 

A  H  !  je  me  réjouis  de  vou^  voû*  assemblés- 

(  A  Màriane.  ) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  fiiîre  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANË^  aux  genoux  d'Orgon. 
Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  coni^oît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur , 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance^ 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi, 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  cette  vie ,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas,  mou  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avoîs  pu  fenier, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer; 
Au  moins,  par  vos  bontés  ^'à  vos  genoux  j'implore. 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  dése^pok  ^^ 
En  vous  siervant  siur  moi  de  Wut  votre  ^pouvoûr. 
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ORGONj  se  senttnt  attendrir. 

iUons^  ferme,  mon  cœorl  point  de  foiblesse  humainer  - 

MARIAIYE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 

Faistes-Ies  éclater,  donnez-loi  votre  bien , 

Et,  si  ce  n'est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien; 

Ty  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  Tabandonne  : 

Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne'; 

Et  souffi-ez  qvLxm  couvent  dans  les  austérités 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

OB^GON. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureusesJ 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  Faccepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORIN^. 

Mais  quoi!... 

OR^ON. 

Taisez-vous^  vous.  Parlez  à  votre  écot.  * 
Je  vous  défend^,  tout  uet^  d'oser  àixe  un  seul  mot» 

Si  par  quelque  consetl  vous  souffi*ez  qu'on  réponde»  •  * 

«  Parlez  à  votre  écot,  expression  prorerbialc  qui  veot  dit*  f 
Parltt  à  Ceux  qui  sont  d€  ^Ire  «^ol,  ^e  '9<âr€  ^mpa^uiê,» 
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ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j^en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

£LMIR£,à  Orgon. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui! 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances  ; 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 

Et  vous  auriez  paru  d autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  Finjure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 
J'ahne  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  : 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut,  au  moindre  mot,  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
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Je  yeux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  ^ 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ougon. 
Enfin ,  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

.  ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faistis  voir  qu  on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voîrl 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons. 

ÏLMIRE,  '' 

Mais  quoi  !  si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  faire  voîjr  avec  pleine  lumière.  • .  ? 

ORGON. 

Contes  çn  l'air. 

ELMTRE. 

Quel  homme!  au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  dun  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  ât  clairement  tout  voir  et  tout  entendre , 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  biçn? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que.  ; .  Je  ne  airois  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 
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BLMI&B. 

LVireur  tro^loAg-iemps  dure, 
Et  c'est  trop  coadaiaiier  ma  bouche  d^imposture, 
II  faut  iijae ,  par  plaisir^  et  saa»  aller  plus  loin , 
De  tout  ca  qu'en  tqu5  dit  je  vous  fasse  témoin. 

4>A60ir. 

Soit.  Je  To««  presâs  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse , 
Et  comment  vous  pourrez  remjdir  cette  promesse. 

£LMIR£,à  Dormo,         ' 

Faites4e-moi  venir. 

nORINE^à  Elmire.  ' 

Son  esprit  est  rusé , 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE,  à  Dorine. 

Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu  on  aime, 
Et  raBOur*pro{Nre  engage  à  se  tx^mper  soi-même. 

(à  Cléante.  et  à  Mariane. ) 
Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 
ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

ÀPPiioGBaKS  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 

0RG0B(. 

Gomment! 

.      E^MIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  poiat  nécessaire. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  IV,  SCJ^NJ^  IV-  i^ 

OAGON. 

Pourquoi  sou«  oettc  taUe? . 

Ab!  mon  Dieu!  laissez  faire j 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettes-yous  là,  vous  disrje ;  et  quand  yous  y  strez , 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu  on  ne  vous  entende. 

0R60N. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez,  que  je  crqis,  rien  à  me  repartir. 

(  à  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.  ) 
Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  ; 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'ôtre  permis; 
Et  c'est  pour  vous  convaincre ,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 
Faire  poser  le  masque  à  celte  âme  hypocrite, 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Gomme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre, 
Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 
Jaurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée, 
D'épargner  votre  femw,  et  de  ne  m  eyposer 
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Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser^ 

Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître, 

Et. .  «  L'on  vient.  Tenez-vous ,  et  igardez  de  paroitre. 

SCÈNE  V. 
TARTUFFE,  ELMIRE;  ORGON,  sous  la  table. 

TAUTUFFE. 

On  m'a  dit  c[u'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

l^LMIRE. 

Oui.  L  pn  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise , 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartuffe  va  fermer  la  porte ,  et  revient.  ) 

Une  affiiire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurénuent  ici  ce  qu'il  nous  &ut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble,  il  est  bien  vral^  m'a  si  fort  possédée. 
Que  de  le  démentir  je  n^ai  point  eu  Fidée  ; 
Mais  par-là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  tie  sûreté. 
L'estime  oîi  Ton  vous  lient  a  dissipé  l'orage, 
Et  mon  mari  dé  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 
U  veut  ({ue  nous  soyons  ensemi)le  à  tous  moments; 
Et  c  est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée, 
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Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 
Et  ce  qtii  m^autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut*étre  à  souffiir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  â  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame  ;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Âh!  si  d'un  tdl  refiis  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu^il  veut  &ire  entendre, 

Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments, 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  â  l'amour  qui  nous  domte, 

Ou  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  3^n  défend  d'abord  :  maïs  de  Pair  qu'on  s'y  prend 

On  fait  connohre  assez  que  notre  cœttr  se  rend  ;  "  ' 

Qu'à  nos  vœux ,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose , 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu. 

Et  sur  notre  pudeur  me  mén'ager  bien^eu. 

Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 

A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée , 

Amx>is- je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 

Ecouté  tout  au  long  loffire  de  votre  cœur, 

Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  fi^ire ,  i 

Si  Tofifre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire?  } 

Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  Vous  forcer 
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A  refuser  lliymen  qu^on  yen^t  cTâsnoBCer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dAfroui  laire  entendre,  * 
Que  l'intérêt  qu  en  vam  on  shwise  de  prendre, 
Et  Fennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  Ton  veut  tout? 

TARTUFÎE. 

C'est,  sans  doute,  madame,  une  douceur  ei^trêmct  . 

Que  d  eptendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  *, 

Leur  miel  dans  tous  m^s  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  é^ude^ 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  feit  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  deniande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  3^  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mpt^  un  artifice  honnête  # 

Pour  m'obliçer  à  rompre  ufx  hyïueq  qui  s'apprête  -, 

Et,  s  ij  faut  libreme»t^,m'e^p|iquer  avec  vous, 

Je  ne  me  firai  point  à  de$  propos  si  doux,         . 

Qu  un  peu  de  vos  laveurs ,  après  quoi  je  soupire^ 

Ne  vienne  m'assury  tout  ce  qulls  m'ont  pu. dire. 

Et  planter  dans  nu^n.àme  une  const^^nte  foi 

Des  charmantes  bontés  quç  vous  avez  pour  moi. . 

£  L  M I R  K ,  aprè»  a^oÎT  toussérpour  ay^Ui:  fon  nuru  ^ 
Quoi!  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  co9ur  tout  d'abord  épiiker  la  tendresse? 
On  se  tue  à  voû$  foire  uo  areu  <tes  plus  doux  ;  ' 
Cependant  ce  n'est  jpai  enoort  as8C2  poDCTèuf  > 
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Et  Von  ne  peut  aller  jusqu'à  ytms  «atis&ire, 
Qu'aux  ^ffiiftk^s  &vtws  OQ  ne  pousse  raffiârcS       -    : 

Moins  on  mérite  itn  bieik^.i&ouis  oo  l'o^  espérer* 

Nos  vœux  sur  des  discours  <yiii.  peine  â  s  assurer.. 

On  soujtfoaoe  àisimcftk  tm  sort  tout  pkin  ào  f^aik  f.    . 

Et  Ton  veut  en  jouir  ayailt  quelle  le  croire. 

Pour  moi ,  qui  erdb  li  peiMpérit^  vos  Jboiité»^ 

Je  doute  du  iMnè^ur  de  -mes  témérités  ; 

Et  je  ne  cPWatirîeiij^qiKe  vous  n'ayez^  madame  y  ^  : 

Par  des  réaM$^^.0(n»«fti»ere  iaÂ  tàmm^       : 

Mon  Dieu  !  que  votreia^mpur  en  trai  tyran  agît  !  •  < .. 
Et  quen  un  trouble  étrange  il  itn^  {jatte  Ve^itl  .  /  y . 
Que  sur  les  cœurs  il  prfiaD[âimtftirîeiix.-ei»{]^9X  .>  ,..'..  t  i 
Et qu'ayed ^ÎDbrtitfoil veut co^Sdëtee I  ,  ' 

Quoi!^,V^Hjfep^^H«»lt«<»l»ep^se|wer,  ^    ^         , 
Etvousne<4o<fti06p(i64f  $§¥^4er«j^pk«:?..  -^..■.^^.     s.;. 
Sied-iI.b}«iiikfPAr  «6^  rigifew  »i  gyaûdiJ, 
De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'-cm  demaude^f. .  « 
Et  d'abuser  ^insi ,  par  vos  effarti  |KBSBa:ftt9^  :      : 
Du  foible  que  pour  vousT*rai¥ayez  qu'ont  les  genis? 

...  .■•'•;"•     >  r<il¥uFF£. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  iroasj^BOj^w  mes  hommages^ 
Pourquoi  âftftt^dfaied^assuvàsitéflwqjBaçis} 

Mais  ooniiiitat  oettscaitir  à  ce  çne  vôm'iPauias^ 
Sans  offenser  le  cld,  dont  toiiioura  vous  paiis^? 
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TARTVFFC.  [ 

Si  ce  n^est  que  le  ciel  qu'à  mes  voeox  oa  ôppoM , 
Lever  un  tel  obstacle  est  k  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  oûeur. 

ELMIRB. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  I 

TARTtTFFE. 

Je  pui^  vous  dissiper  ces  cralÉj^s  ridicules, 
Madame  ;  et  je  sais  Fart  de  lever  les  scrupules.  ' 

Le  ciel  défend ,  de  vrai  ^  certains  contenteiuââfs^ 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accoibmodëiEèBft». 
Selon  div»^  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  couseienoé ,     -  ;  •  '  '    ^  *  '  ' 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action      •     ''    o;:  ,        »     ■ 
•Avec  la  pureté  de  notre  intention.      ï     ^      '  •  j»<.  • 
De  ces  secrets,  madame,  on  saixra  vou»  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu^à  vous  laislfer  coûduire^ 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d  elfiroi;  ^'   '    / 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends 4e  ià^séûc  mkiJ^  ' 

(Elmire  tousse  plus  iR>rt.}  i;     i  .:    •    •'" 

.Vous  toussez  fort,  madame,-  ^^    -..  L,= 

E£HIB£«  • 

Oui,  je  suis  au  supplice* 

TARTtrrM.  .  •    '  ■ 
Vous  plait-il  un  moraeau  deoejus  de  réglisse?    : .      ;. 

2JLMIRB.. 

C'est  un  rbumrohstiné, «ims doute; -et  je  voisbieH 
Que  toui  le^ns  du  mon<^  «ci-  ne  feront  rien^ 


Digitized 


byGoogk 


ACjE  IV,  scÈifir  y.  199 

Cela,  cert«,  est  fichettx. 

SLHIRE. 

Oui  5  plus  qu*on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin ,  votre  scrupule  est  facile  à  détruire.      î 
Vous  êtes  assurée  ici  dW  plein  secret, 
Et  le  mal  n^est  jamais  que  dans  1  éclat  qu^on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  lofifense. 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

&LMIR£f  aprif  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la  t^ble. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  &ut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
,QuW  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là , 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  fifanthis  cela  ; 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants  ^ 
Il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  poi^  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence; 
La  &ute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE^ 

Oui ,  madaipe ,  on,  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi. . . 
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Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  pi-ié, 
Si  mon  mari  n  est  point  daxw  cette  galerie. 

Qu  est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  &ire  gloire , 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

BLMIRE. 

II  n'importe.  Sortez ,  }e  vous  prie ,  un  moment  ; 
Et  partout  là-dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 
ORGON,  ELMmE.      '    ' 

.OEOON)  sortant  de  dessous  la  table. 

Voila  ,  je  vous  1  avoue  ^  un  abominable  homme  I 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'asiomme. 

ELMIRB. 

.Quoi!  vous  sortez  sildt!  Vous  VDi»DM>4iiês  des^eni; 
Rentrez  sous  le  tapis ,  il  n^est  pas  encor  «etti}>s; 
Attendez  justpi'au  bout  pour  voir  tés  chofiès  ràl«», 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  siùiple)g[:oii jectàrel». 

oEG'o*r. 
Non ,  rien  de  plus  méchant  hVst  sorti  àé  fcûfet. 

ELMIRE. 

Mon  Dieul  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  lég*f. 
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Laissez-vous  bien  conYaiiia:e  «^nt  que  de  vous  rendre  ; 
Ec  ne  vtms  hit$z  ikasyd^pom^^e  téos  méprendre. 

SCÈNE   VIL    • 
TARTUFFE,  ELMIRE>  ORGON. 

T A  R  t  U  F  ï*  E ,  sans  yoîr  Orgon., 
Tout  conspire,  madaoïe,  à  mon  contentement. 
Tai  visité  de  Toeil  tout  cet  âppartèînent; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  ttibli  Amieràtie. .. 

(Dans  le  tciAps  que  Tafrttiftè  ^krknée  ,  !«  iuHA  iiiH^g^ypim^ 
embrasset  Slfftiré  y  elle  sto  tetitt^  B|  TftMUfife  ftpaiçiiitOtgork.  ) 

Tout  doux?]  t<iti5  sttivéiî  tÉ^p  *fttte  »n6ttitWé^«b*to^    •-' 
Et  vous  ftét!erei]^svottâ  tant  ^sibflûer.      •      [ 
Ah  1  ah  !  l'homme  de  ISéhi  vôuis  tfiftti  vo«die£  dà^è^î 
Comme  aux  tentations  s'àfejûidirtiHét^t^Whne  '     ' 

Vous  épousiez  m^  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 
ïdi  douté  fort  long-lem^s  que  ce  filit  tout  de  bon , 
Et  je  croyois  touJ9uxsi|i|  on  cfasmgtroîtde  ton  : 
Mbiis  c^est  assez  avant  pousser  le  témoignage; 
Je  m'y  tiens,  et  n'en  veut ,  j^^tir^moi,  pas  davantage. 

C'est  contre  mon  humeur ^^'f ai  fait  tout  ceci; 
IIaisonm'aiÛ^èké|^te;dé1<6^âiaîi^aaMri     - 

TAR1>0#fl^fcOrjgoii. 

Qaoil  vous  croyez. .  î 
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OllGOlf. 

.:.    .1      ,  .A}loa8^pomtdei)reU|jeYoq8piie| 
Dénichons  dé  oéaBA)  et  sans  cérémome. 

Mon  dessein..» 

;  ofcabK. 

Ces  fliscçurs  ne  sont  plus  de  saison. 
11  firnt,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison.  . 

TAiTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
JUi^naisQfi.m'appanieiit ,  )e le  ferai  conno)tre , 
Et  y oi^s<  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours  y 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ce^  lâches  détours  ; 
QuV^  |ai,Vçt.p9^.^  l'on  pçi^  en  mp  fiiisant  injure  ; 
Que  j'ai  de  quoi  çonfpndre  et  punir  l'imposture^ 
Vengée  le  i;iel  qu'on  bjesse ,  e^  fiiire  repentir 
Ceux  qui  p^lettt  ici  de  m^  fiiire,  $iHtir. 

SCÈNE  yiii. 

'  J         ■ 

ELMIRE,  ORGON. 

sxhib:b. 
Quel  est  <ïonc  ce  langage?  et  qu'est<e  qu'il  vent  dire? 

jORGOK.  ^ 

Ma  foi ,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieQ  de  rire. 

Comment? 
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OROOTT. 

Je  vois  ma  fiiata ,  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  h  donation  19 Vmb^Rass^rèsprît.  \ 

BLMIRE. 

La  donation! 

oaaoïr. 
Oui.  C'est  une  affaire  £ûte. 
Mais  fai  qaelqne  mM  chose  encor  ^  m'inquiète. 

BLMIRE. 

Et  quoi?  ' 

ORGOV.     /  '"    •       -- 

Vous  saurez  tout.  Mais  yojons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassetjte  «A  lAicm  fe-haut. 


.  r 


TIN  nu  QVAXUÈ¥E  ACT^  ./, 


.  „  I     .  .::• 
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ACTE-:  Cï3>f  <^UiÈME;:-  -•  'i 


.i?CîÎ£;U  "1  fi 


,sc:lîTrÈ.L  ,,, 


•;  >•  . 


CLÉANTE, 

(Jîj  voulez-vous  courirZ  „;,   o 


.0 


CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  quon  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGOir. 

Cette  cassetjt^â  àié  irélible^  eilti^qiMn^ri 
ïlus  que  le'reste  encore,  elle  me  désespère, 

CLEANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON, 

Cest  un  dépôt  qu  Argas ,  cet  ami  jjue  je  plains , 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains* 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire-, 
fit  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
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GLÉAIITB* 

Pourquoi  donc  ks  Ècvoîrett  d^autres  mains  {fclié^? 

OKGOÎT. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  k  mon  traître  en  faire  confidence  ; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder , 
Afin  que  pour  nier ,  en  cas  de  quelque  enquête , 
J'eusse  dun  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 
Par  où  ma, conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE* 

Vous  voil^  v^^\^  m  mgins  si  feji  crçjis  Tapparçoçe  j  . 
Et  la  doBft^^^p,  qt  cette  coaCdexice  j 
Sont,  à  vous.çQ  p^I^r  3çlon  gion  sentiment^ 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement, 
On  peut  vous  mençr  loin  avec  de  pareils  gages  : 
Et  cet  homme  3ur  vous  ajj^ant  ces  avantages  ^ 
Le  pousser  çst  encor  ^ande  imprudence  à  vous^ 
Et  vous  deviez  cl^ercher.  quelque  biais  plus  doux. 

Quoi!surunbeause«iUaiitdelbnfi9iir9Î.toi]«bla(it«  ' 
Cachei^un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! 
Et  moi,  qui  Tai  reçu  gueusant  et  n^ayant  rien. . . 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gen3  de  bien; 
feu  aurai  désormais  une  horreur  eflSroyable, 
Et  Q^'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qn  un  diable. 
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Hé  bien  I  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doox^  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  .la  vôtre; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l^utr^. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'aveoque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  Êiit  comme  Ini , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  frouve  aujourd'lim? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  esitime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qull  &ut. 
•Gardez-vous,  s'il  se  put,  d'honorer  l'imposture  : 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  Étire  injure; 
Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité^ 
Péchôz  plutôt  enÈOr  de  cet  àulre  côté. 
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SCÈNE  IL 
ORGON,  CLEANTE,  DAMI& 

DAMIS. 

Quoi  !  mon  pèie^  est-il  vrai  qu'un /coquin  vous  menace  *, 
Qu^il'n'est  point  de  bienfait  qu^en  son  flmie  il  n'efiace; 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courrou:^ ^ 
Se  £iit  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

OR'GON. 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  doulçurs  non-pareilles. 

DAMI8. 

Laissez-moi',  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  :  ** 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vou»  en  aflSranchir; 
Et  pour  sortir  d^aflhizê  il  fiiut  que  je  l'assomme. 

CÏ.ÉANTE. 

A^oilà  tout  justement  parler  çn  vrai  jeune  homme. 
Modérez^  sil  voui^  pktt ,  ces  transports  éclatants.  - 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

B  Gauchir,  pour,  prendre, à  gattchea  au  fi|^ré,  biaiitr. 
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SCÈNE  III. 

MADAME  FERNELLE,  0R6QN,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  BIARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

■  ^BA|IB  PIRHKLtB.  * 

Q  u^xsT-cx?  j'apprends  ici  de  terribles  mystères  ! 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins  j 

Et  vous  voyez  l^prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 

Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  fi)le  «t  tout  le  bten  què  j  ai  : 

Et,  dans  le  même  temps,  le  per^,  l'infâme, 

Tente  le  noir  dessein  de  sshom^r  nia  femme; 

Et,  non  content  encor  de  9e$ Jâohes  essais. 

Il  m'ose,  menacer  de  mes  pinpBeil  bienfaits ,  < 

Et  veut ,  à  ma  ruine  |  user  d##  .avanta|[es 

Dont  le  vannent  d^ar^^er  me^  bontés  trop  pe^  t^^^i 

Me  chasser  de  mas  }Âtji$  où  je  Pai  transféi^^ 

£t  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré! 

Le  pauvre  homme! 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Q^Hl  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
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0R60K. 

Comment! 

MADAME   PERlfBLLÉ. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

CRGON. 

Que  Youlez-Yous  donc  dire  a^ec  votre  discours  ; 
Ma  mère? 

MADAME  l^BKNELIE. 

Que  che2  voua  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  quW  lui  porte. 

ORGOW. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu  on  yous  dit? 

MADAME    PERNELLB. 

Je  VOUS  lai  dît  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Tenvié. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME   PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  VOUS  ai  dit  déjà  que  j^ài  vu  tout  moi-même. 

MADAME    PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  daanner,  ma  mère.'  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  dé  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 
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MADAME  P.ERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
Et  rien  n^est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre^ 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
n  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage! 

^MADAME   PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  !    . 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin, 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes-, 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût. . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottisa 
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MADAME    PERNELLE. 

Enfin  d'un  tFOp  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  Tesprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

0R60N. 

AUez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ce  cpie  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  àOrgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  feudroit  employer  k  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi!  son  effi:onterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE,  à  Orgon.. 

Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efibrts; 
Et*  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  devicfz  jamais  le  pousser  jusque-là. 
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OR  6  ON. 

n  est  vrai;  mais  qny  faire?  A  lorgueil  de  ce  tt^tsUiy 
^  De  mes  ressentiments  je  n'ai  pa^éténàattrei 

éLÉANfl. 

Je  youdrpis  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  Vous  deux 
De  (juelque  ombra  de  paix  racc^Nunloder  les  nosuik; 

ei;mike; 
Si  j'ayois  su  quen  main  il  a  de  telles- armes, 
Je  n  aurois  pas  donné  matière  à  tant  d^alarmes^ 
Et  mes. . . 

ORGON,  à  Dorine,  voyant  entrer  M.  LojaL. 
Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  Le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  Ion  me  vienne  voir! 

SCÈNE   IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLEjELMIRE, 
MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS,  DORIÏÎÈ, 
M.  LOYAL. 

H.  XOY AL,  à  DOrine,  àtai U  fond  dm  thëitre. 
B0NJOUR5  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie  ; 
Et  je  doute  quUl  puisse  à  présent  voir  q^elq^'un.  i 

M.    LOTAXm 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun  r 
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Mon  abord  s'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  ËiLt  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINJE. 

Votre  nom? 

M.    LOYAL. 

Dites4ui  seulement  que  je  yien 
De  la  part  dé  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

n0RINE,àOrg<w. 

C'est  un  homiûe  qui  vient,  avec  ^ouce  mamère, 
De  la  part  de  inonsieur  Tartuffe ,  pour  afiaire 
Dont  vouç  serez ,  diit-il ,  bien  am, 

CLJÉANTE,  àOrgô». 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c  est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON,  àCléante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroître? 

CLÉANT£. 

Votre  ressentiipept  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d  accord,  il  le  faut  écouter. 

M.    LOTAL^àOrgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veutîluîre, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

0 R G OK ,  bas ,  à  Gléante. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement, 
Et  présfige  ^^^ jà  quelque  accommodement. 


Digitized 


byGoogk 


m4  le  tartuffe. 

M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 
Et  j  etois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  f  ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoître  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie  y 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
Tai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur. 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 
Signifier  lexploit  de  certaine  ordonnance. . . 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  Êiire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans? 

M.    LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartufle  appartient  sans  çonleste. 
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De  Tos  biens  dësonnais  il  est  maître  et  seigneur 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur, 
n  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n  y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  àM.  Lojal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  Tadmire. 
M.   LOYAL,  àDamis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  afiaire  k  vous; 

(  montrant  Orgon.  ) 

C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  biea  loffice 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  i&ire  rébellion, 
Et  que  vous  souffirirez  en  honnête  personne 
Que  j^exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  Fhuissier  à  verge,  attirer  Je  bâton. 

M.    LOYAL,  &  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  dteire, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORIICE,  àpart 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
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%iÇ  LÇ  TA^TUFfE. 

M.   LOYAL. 

Poi^r  tons  les  gens  de  bien  j'ai  de  ^aoc^es  ,ten<^resses, 

Et  ne  me  sui^  voulu  ^  monsieur,  charger  des  piécea 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  ^laisir^ 

Que  pour  ^er  jparJà  le  moyen  d'en  choisir 

Qui ,  tf  ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse , 

Âuroient  pu  procéder  d^une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  dVdonner^ux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

M.    LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  i  demain  je  ferai  surséance 
A  TexécutioU;^  monsieur,  de  Fordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  là  nuit^, 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  Êtudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte, 
Avant  que  se  coucher,  lès  clefs  dé  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  ^t  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Tour  vous  faire  service  à  tout  floiettre  4^faors. 
On  n'en  peut  pas  ^er  m^e^x  qi;ie  je  fais ,  p  p®i?^  ? 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  ^ande  indulgepcp^ 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien. 
Et  qu  au  dû  de  ma  charae  on  ne  me  trouble  en  rien. 
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ORGON^   à  part. 

Du  meilleur  de  mon  coeur  je  donnerois  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beamx  louis  de  ce  qpi  fOfi  d^emeiifjp», 
Et  pouvoir,  à  plaisir^  sur  ce  inufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLEANTEy  bas,  à  Orgon. 

Laissez ,  ne  gâtons  rien. 

PAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DÔRINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ,m^  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vou$  siérpient  pas  mal. 

M.   I.OTAZ.. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie;  et  Ton  décrète  ausà  contre  les  feipmes. 

CLiANT£,   à  M.  Lojal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  gui  t'envoie  1 
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ma  LE  TARTUFFE, 

SCÈNE   V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTEj  MARIANE,  DAMIS,  DORINE, 

ORGON. 

Hé  bien!  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues. . 

DORINE,   LOrgon: 

Vous  vous  plaignez  à  tort;  à  tort  vous  le  blâmez , 

Et  ses  piéùx  desseins  par-là  sont  confirmés. 

Dans  lamour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  Thomme , 

Et  par  charité  pure  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

GLUANTE,  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire 

Pour  soufinr  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  aig 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

VALiRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  yiens  tous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami ,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 

Et  qui  sait  Tintérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi  psff  uu  pas  délicat 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  afiaires  d'Etat, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  dune  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  loiig-temps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser. 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D^un  criminel  d'État  l'importante  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  : 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

P^accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par'où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître* 


Digitized 


byGoogk 


^7P  LE  TARTUFf  E. 

OKGON. 

L'homme  est,  je  yoasl'ayoue,  un  méchant  animal! 

Le  moindre  amusement  voifs  peut  être  fatal. 

J'ai 5  pour  vous  emmener,  mon  carrossera  la  porte, 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  t^mps  :  le  tr^it  ^at  foudroyjmt  ; 

Et  ce  i^nt  de  ces  coups  qae  }oi^  pare  m  fii^tnt. 

A  vous  mettre  en  lien  sûr  je  n^'QjB^e  poiirx:Qndtti^€,  ^ 

Et  veux  accompagner  judiju'dtt  hoï^  yç^ê  &iite. 

ORGDIfr. 

Las!  cpie  ne  dois-je  point  à  vos  soins  oMîgeants! 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  feut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  assez  propice 
Pour  reconnoitre  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres. . . 

CLÉANTE. 

Allez  tôt  ; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  fiiire  ce  qu'il  faut, 

*  Je  tnoffhe  pour  conduite  :  je  m'offre  pour  vous  conduire 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIL  »r 

SCÈNE   VIL 

TARTUFPEyUN  EXEMPT,  MADAME  PERNELLE, 
ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE, 
VALÈRE,  DA'MIS,  DORINE. 

TARTUFFE,  arrêtant  Orgon. 

TouT^au,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et  de  la  part  du  prince  on  vous  fait  prisonnier. 

0R60K. 

Traître,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m  expédies; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  : 
Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande,  je  Tavoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  €ttipQrteii4élQft«  we  sauroient  m  émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à  rien  xplk  faire  moii  devoir. 

^  MARIANTE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre.' 
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aaa  LE  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux, 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m  enyoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  t^a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevpir  ; 
Mais  Imtérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance; 
Et  je  sacriârois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

ClÉANTE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez. 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  ddnt  vous  vous  paiiez, 

Doù  vient  que  pour  paroître  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surpendre. 

Et  que  vous  ne  songez  à  Taller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire , 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire  j 
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Mais,  le  yoolant  traiter  en  coupaible  aujourd'hui , 
Pounjuoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TA RT U F i: E ,  à lexempt- 

Déliyrez-ïnoi,  monsiejur,  de  la  criailleriez 

Et  daignez  accomplir  yotre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui^  c'est  trop  demeurer ,  sans  doute ,  à  Faccomplir  : 
Votre  bouche  à  propos  mHnvite  à  le  remplir  : 
Et,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  pisom  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

/  TARTUFFE- 

Qtti?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(  k  Orgon.  ) 

Remettez-vous ,  monsieur ,  d'une  alarme  si  chajLide.. 
Nous  vivons,  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans.les  qœurs.. 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  urne  droite  yue;. 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d  accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
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Mais  $aû8  ayeuglemént  il  fait  briller  ce  zèlté, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  fbrmè  pbint  éùh  ccetii^ 

A  tout  ce  que  les  fkuï  doivent  donner  â%orrear. 

Celui-ci  n^étoit  pas  pour  lé  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  pliis  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé ,  par  ses  vives  clartés , 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  Içs  lâchetés. 

Venant  voua  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 

Et ,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême , 

S^est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étôit  informé  5 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  d^yauté  ; 

A  ses  autres  horreitfs  if  a  joint  cette  suite. 

Et  né  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  cotiduite, 

Que  pour  voir  llmpudeîice  aller  jisqûes  au  bout, 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vbs  j)âpîers ,  dôTi<  il  se  dît  îé'  maîfrè, 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  lé  t^tbSu^'. 

D'un  souverain  pôtrvoti*,  il-briisé  léis  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  uWdon  Aè  tous  Vos  Keôs,  ' 

Et  vous  pardoni'é'iêhÔn' cette  oiOEeilse  sécrète 

Où  vous  a  d'un  ariii  fâil!  toiiiber  là  retraité  ; 

Et  c'est  le  prix  q;uH  doiiû^'au  zèle  qu'anfrèfois 

On  vous  vit  témbigûér  en'  ap|)uyâtit  ses  droits , 

Pour  montrer  ique  son  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pense . 
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D'une  bonne  action  verser  la  récompense; 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rieu  ; 
Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

Doaiifs:. 
Que  le  ciel  u^i^hm  l 

Mftintetrwt  )e  rfspire. 
Favorable  succès  1 

MARIANE. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 

OR  G  ON,  à  Tartuffe  que  l'exempt  emmène. 

Hé  bien  !  te  voilà ,  traître  ! . . . 

SCÈNE    VIII, 

MADAME  PERNELLE  ,  ORGON  ,  ELMIRE  , 
MARIANE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  frère ,  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Faccable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice. 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucis  la  justice  ; 
MoLiènE.  4*-   ■  i^ 
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226     LE  TARTUFFE.  ACTE  V,  SCÈNE  Vin. 
Tandis  qua  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


Fin,  DU  TA&TUFFB. 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


LE  TARTUFFE. 


Un  caractère  entièrement  odieux  est  rarement  propre  à  la 
comédie^  Âristote  l'en  exclut  même,  sans  indiquer  aucune  ex- 
ception :  La  comédie,  dit-il,  est  une  imitation  du  mauvais,  non  du 
mauvais  pris  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  de  celui  qui 
cause  la  honte  et  produit  le  ridicule.  Cet  arrêt,  prononcé  par  le 
plus  grand  maître>de  Part,  doit  avoir  son  application  dans  tous 
les  temps  :  il  est  fondé  sur  la  nature  de  Tesprit  humain ,  qui  ne 
peut  trouver  une  distraction  agréable  dans  la  peinture  d'un 
scélérat.  Il  n'y  avoit  qu'une  e^xception  à  cette  règle,  et  Molière 
l'a  devinée.  Aristote  ne  prévoyoit  pas  que,  soUs  le  règne  d'une 
religion  qui  prescrit  une  pureté  de  mœurs  inconnue  à  l'anti- 
quité ,  on  verroit  des  hypocrites  afTecter  cette  vertu ,  n'avoir 
dans  la  bouche  que  des  paroles  pieuses,  et  cependant  se  livrer 
eii  secret  aux  vices  les  plus  condamnables.  Ce  contraste  entre 
leurs  discours  et  leur  conduite  devoit  avoir  un  effet  comique  : 
mais  quelle  difficulté  n'ofiroit  pas  un  pareil  sujet  ?  Si  l'on  ré- 
fléchît au  temps  où  Molière  composa  ce  chef-d'œuvre,  à  l'as- 
cendant qu'avoieiit  pris  tous  ceux  qui  montroient  une  appa- 
rence de  dévotion,  on  voit  que  les  obstacles  et  les  dangers 
l'environnoieut  de  toutes  parts,  et  qu'on  auroit  pu  lui  dire 
comme  Horace  à  PoUion:  Incedis  per  i^nes.  J.  6.  Rousseau, 
l'un  de  ses  plus  grands  admirateurs,  condamne  en  général 
tous  les  caractères  odieux  ;  '  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 

>  Lettres  à  Brossette. 
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précaution  qu'il  propose  un«  exccpiion  en  faveur  du  Tartuffe. 
M  de  La  Harpe,  plils  éclairé  e*  plus  hardi,  explique  avec 
autant  de  précision  que  de  clarté  les  raisons  qui  durent  de-, 
cider  Molière  à  traiter  ce  sujet  épineux  ;  c'est  le  propre  du 
génie  d'apprendre  de  Vart  même  à  franchir  ses  timites  ;  les  esprits 
médiocres  s'assujettissent  servilement  aux  règles  ;  les  esprits 
supérieurs  les  respectent,  les  suivent,  mais  les  plient  quel- 
quefois à  leurs  grandes  conceptions.  uLe  Tartuffe,  dit  M.  de 
M  La  Harpe,  est  ingrat,  et  Test  d'une  manière  horrible;  mais 
.((  les  grimaces  de  son  hypocrisie  et  ses  expressions  dévotes , 
;(c  mêlées  à  ses  entreprises  amoureuses,  donnent  à  son  rôle  une 
:«  tournure  comique  qui  en  tempère  l'atrocité  et  la  bassesse  ; 
«  et  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Part  de  l'avoir  rendu  théâtral*.  »( 

L'exposition  du  Tartuffe  est  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  Madame  Femelle,  en  grondant  alternativement  tous 
les  personnages,  les  fait  connoître  :  ayant  les  préjugés  des 
personnes  âgées,  se  passionnant  contre  ce  qui  est  nouveau, 
et  se  livrant  à  une  volubilité  de  paroles  naturelle  à  son  âge  et  à 
son  sexe ,  cette  femme  peint  à  grands  traits  les  caractères  des 
différents  acteurs,  de  manière  que  le  spectateur  peut  ôter  de 
chacun  d'eux  ce  qu'elle  y  met  du  sien,  c'est-à-dire,  l'austérité 
ridiculç  du  temps  passé ^  et  connoître  ainsi  tous  ces  gbns-là 
mieux  qu'elle-même. 

Ce  caractère  de  madame  Pernelle ,  qui  produit  une  scène 
si  comique  dans  le  cinquicnie  acte,  ne  pouvoit  être  placé  con- 
venablement que  dans  la  fal^e  du  Tartuffe.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  autres,  et  c'est  une  preuve  frappante  de  la  justesse  des 
combinaisons  de  ce  chef-d'œuvre. 

Orgon,  dans  la  guerre  de  la  Fronde,  s'est  déclaré  pour  le 
roi  :  il  a  montré  de  l'activité  et  du  courage  ;  c'est  un  honnête 
homme,  qni  n'a  d'autre  défaut  que  la  foibiesse  et  la  crëdalité. 
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l^irrvenu  à  un  âge  mûr,  il  s'eât  jeté  dans  la  dëvoiion  ;  et,  jouis- 
sant d'une  grande  aisance ,  il  ne  cherclie  plus  que  la  paix  et 
la  retraite.  Une  jeufie  femme,  dont  il  est  aimé,  augmente  en- 
pore  cette  nonchalance  à  laquelle  il  est  porté  naturellement. 
Un  tel  homme  n'auroit  rien  de  ridicule  ni  de  thëâtral ,  s*il  nù 
a'étoit  pas  engoue  du  Tartuffe.  Il  montre  jusqu^oà  la  bonhomie 
est  entraînée  quelquefois  lorsqu'elle  a  mal  place  sa  confiance. 

Ëlmire,  l'un  des  plus*charmauts  caractères  que  Molière  ait 
tracés,  ne  ponvoit  trouver  place  que  dans  cette  pièce.  Mari^ 
à  Un  homme  plus  âge  qu'elle ,  et  qui  a  des  enfants  d'une  pre- 
mière femme,  elle  ne  montre  aucun  travers ,  aucune  foiblesse  : 
&a  heautë  ne  lui  donne  point  de  coquetterie  ;  elle  est  vertueuse 
Sans  être  prude  ;  et  elle  a  pour  les  enfants  de  son  époux  des 
sentiments  de  tendresse  Bien  rares  dans  une  belle-mère.  Ces 
caractères ,  qui  approchent  de  la  perfection ,  sont  ordinaire- 
ment aussi  peu  propres  à  la  comédie  que  ceux  qui  ont  une 
scélératesse  déterminée  :  ce  sujet  seul  pouvoit  présenter  le 
vice  sans  excuse  et  la  vertu  sans  foiblesse ,  sous  les  traits  de 
Tartuffe  et  d'Elmire. 

I)afi|îs ,  jeune  étourdi ,  croyant  que  la  violence  suffît  pour 
chasser  Tartuffe,  fait  dans  le  cours  d«  la  pièce  des  imprudences 
qui  augmentent  l'ascendant  de  l'hypocrite,  et  qui  provoquent 
même  la  malédiction  paternelle.  Dans  tout  autre  sujet,  ce  per- 
sonnage seroit  mal  placé  ;  mais  ici  ou  excuse  ses  emporte- 
ments, quand  on  pense  âU  scélérat  qui  en  est  l'objet.  D'ailleurs 
rien  de  plus  naturel  que  le  caractère  de  Damis  :  la  dévotion 
outrée  est  tellement  contraire  à  l'esprit  des  jeunes  gens,  qu'pn 
voit  sans  étonnement  sa  prévention  contre  Tartuffe  avant  qu'il 
soit  instruit  de  sa  perfidie. 

Il falloit  dans  cette  pièce  un  homme  sage,  et  d^une  véritable 
piété,  qui  non-seulement  prévînt  les  conséquences  qu'on  pôu- 


Digitized 


byGoogk 


a3o  '  R|:FLEXI0NS 

voit  tirer  contre  la  religiou  des  vices  de  ^imposteur,  mais  qui 
contribuât  par  ses  conseils  et  sa  conduite  à  le  démasquer. 
Ce  caractère  est  celui  de  Clëante,  le  plus  beav  et  le  plus 
noble  que  Molière  ait,  tracé.  Quoiqu'il  fasse  un  contrasta 
frappant  avec  Tartuffe ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  Fauteur  a  cher- 
ché. Seul  de  tous  les  poètes  comiques,  il  n'a  pas  offert  ces 
oppositions  de  caractères  qui  font  quelquefois  de  l'effet ,  mais 
qui  peuvent  passer  pour  de  brillantt  défauts,  parce  qu'elles 
annoncent  trop  une  combinaison  faite  à  loisir,  et  qu'elles 
manquent  pretque  toujpurs  de  vraisemblance.  Ce  sont  des 
hommes  sages  et  raisonnables  qu'il  met  en  présence  des  per- 
sonnages ridicules  :  dans  ces  caractères,  il.se  peint  lui-même, 
il  expose  sa  philosophie  et  ses  opinions  sur  ia  manière  de 
se  conduire  dans  le  monde.  Celui  de  Cléante  diffère  des  c&rac- 
tèrcfe  du  même  genre  qui  se  trouvent  dans  ses  autres  pièces  : 
le  sujet  seul  du  Tartuffe  offroit  l'occasion  et  imposoit  la  né- 
cessité de  parler  de  religion. 

Un  hon^me  aussi  foible  qu'Of  go^devoit  avoir  laissé  pj-endre 
chez  lui  un  grand  ascendant  à  ses  domestiques  :  dans  l'inter- 
valle de  son  premier  et  de  son  second  mariage ,  sa  gouver- 
nante n'avoit  sûreijient  pas  manqué  de  s'habituer  à  parler  haut 
et  librement,  Telle  est  Dorine,  qui  paroîtroît  impertinente 
dans  une  autre  pièce  ^  et  qui  dans  celle-ci  est  aussi  naturelle 
que  comique.  ' 

Les  deux  amants  n'ont  pas  de  caractères  bien  déterminés  ; 
cependant  ils  ofirent  des  nuances  qui  ne  conviendrpient  pas 
dans  un  autre  sujet.  Mariaue,  si  aimable  et  si  séduisante, 
montre  une  incertitude  et  une  timidité  qui  ne  peuvent  appaj:- 


'  Toinette  du  Mnlade  imaginaire  est  encore  plute  iusoleDt«:  qu€  Dorinc: 

'  voycs6-en  les  raitons  dans  les  Béflrxînns  sur  rrtte  pièce. 
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tenir  qu'à  la  fille  d'un  dévot  aveugle ,  siibjuguë  par  un  hypo- 
crite. De  là  cette  scène  de  dëpit ,  sur  laquelle  il  est  nécessaire 
de  faire  quelques  observations. 

Cette  scène  ëtoit  absolument  neuve  au  théâtre  :  jusqu'alors 
on  avoit  offert  des  querelles  d'amants  toujours  produites  par 
an  contre-temps  ou  par  l'artifice  de  quelque  rival  :  ces  moyens 
avoient  été  prépares  à  loisir,  et  derrière  le  théâtre.  Dans  la 
scène  de  Val  ère  et  de  Mariane  y  au  contraire ,  la  dispute  des 
amants  naît  et  finit  devant  les  spectateurs  :  le  dépit  et  la  récon- 
ciliation sont  gradués  avec  tout  l'art  imaginable  :  ils  ont  pour 
cause,  et  rien  n'est  plus  naturel,  la  délicatesse  et  la  force  de 
la  passion  des  deux  amants. 

On  sait  que,  lorsque  cette  pièce  fut  représentée  à  Paris 
on  1667,  elle  portoit  le  nom  de  l'Imposteur,  et  que  le  prin- 
cipal personnage  s'appeloit  Panulphe.  Elle  fut  alors  défendue 
par  le  premier  président  de  Lamoiguon.  Quelque  temps  après 
cette  défense,  il  partit  une  brochure  intitulée  :  Letthe  sur  la 
c<»fÉDiE  DE  l'Imposteur.  On  attribua  cet  ouvrage  à  Molière; 
mais  il  y. a  lieu  de  douter  qu'il  en  fût  l'auteur,  parce  qu'elle 
contient  trop  de  louange  pour  lui,  et  parce  que  le  style  n'a  pas 
cette  netteté  et  cette  force ^ui  distinguoient  sa  prose.  On  peut 
seulement  présumer  qu'elle  fut  faite  sous  ses  yeux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  lettre  est  très-curieuse,  en  ce  qu'elle  contient 
une  analyse  étendue  et  très- exacte  de  la  comédie  de  l'Im- 
posteur. 

M.  de  Voltaire  et  M.  Bret,  en  s'appuyant  sur  cette»  lettre , 
prétendent  :mal  à  propos  que  le  Tartuefe  ,  lorsqu'il  fut  repris 
en  1669,  étoit  la  même  pièce  que  l'Imposteur,  et  que  Molrèrei 
n'y  avoit  fait  aucun  changement.  Cetteasseriion,  qui  est  fausse, 
comme  je  vais  bientôt  le  démontrer,  douneroit lieu  de  croire 
que  la  défei^se  fut  souverainement  injuste  ^  et  jetteroit  de  la 
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défaVeur  sur  le  président  de  Lamoi^rnon ,  si  cotlnu  fàt  la  pitH 
teeiion  qu'il  a<?ém^da  anx  lettres. 

En  examîuaut  l'analyse  de  l'Im^osteoh  ,  j'avois  sous  les 
yeux  la  comédie  du  Tartovib:  J'en  ai  sniiri  la  marche  scène 
par  seène  y  et  voici  les  différcBces  ^oe  fat  remarquées  ^  difSéM 
renées  qm  prouvent  que  Molière  corri§^ea  sa  pièce.  Parmi  ces 
eôrrectioBs',  les  unes  ont  pour  obfet  de  pnévenir  toute  espèce 
de  scandale  ;  les  antres  n'ont  rapport  qu'à  l'^t. 

Béns  l'Ikpôstéuk,  après  la  première  scè*e^  il  n'y  avok 
qu'Ëlmire  qui  acconkpagnât  sa  belle-^mère  :  dans  le  Taktupfk  f 
tous  les  personnages  la  suivent)  à  l'exception  de€Séante  et  do 
Dorîne.  Pendant  l'absence  d'Ëlmire^  les  avtres  persoBBttg^ 
s'entretenoient  de  la  conduite  que  les  faut  dévots*  tiestfent 
dans  les  maîs(»is  où  ils  sont  admis.  €e  passage  M  supprimé , 
comme  exagéré,  et  comme  pouvant  donner  lieu  à  ées  appli-* 
cations  dangereuses.  On  pttioit  ausM  de  k  lisbos  de  Maxiane 
et  de  Yalère  :  on  savoit  que  Pàmilpke  s'Ofposeit  à  leur  union  ^ 
mais  on  ignoroit  son  motif.  L'intcntioB  de  Molière ,  cb  faisent 
reconduire  madame  Pemelle  pur  la  senleËlmire,  â  peine  con- 
valescente, avoit  été  de  marquer  dèe  le  cenuÉeiicemeBt  lé  ea-» 
ractèré  de  cette  femme  scrupuleusement  attachée  à  ses  rnoin-^ 
dres  devoirs.  On  ignore  pourquoi  MiiriîèTe  a>  supprimé  cette 
ÎBteBftîon  vraiment  dramatique. 

Dans  la  derasère  scène  dupremiei'  acte /la  distinction  des 
vrais  et  des  faux  dévots  n'étoit  pas  suffisamment  marquée.  Si 
les  obstacles  qu'on  opposa  leng-temps  à  la  représentation  du 
TAStiJVFE  âireBt  un  abus  de  pouvoir ,  du  moîés  leur  dptt-on 
eeit48  tirade  faiflefiis»  qui  peut  passfer  pour  un  des  cbcfs- 
d'onivre  de  notre  poésie. 

La  aëève  cbôrmante  du  dépit  ne  terminoit  pas,  tromme  à 
présent,  le  second  acte.  Etanir»  et  Géante  veneient  parler  à 
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Doriiie  :  iU  s'ewfêteheAeoi  du  mtfriage;  ««  ne  sackdni  quel 
parti  p'endne  pckir  r«i»pêehei*,  <m  sd  décidait  à  eif  Mve  pwler 
àPaniilphe  lui-même paf-Eliiiirâ)  pour  la({«eU«(ni  soupçon- 
noit  déjà  son  inclÂnatiaii,  Cette  scène  avoit  Tavantage  de  lier 
le  second  acte  ayec  le  troisième.  Molière  aima  mieux  terminer 
son  acte  d'une  manière  brillante-,  eu  se  bornant  à  faire  dire 
par  Dorine  qu'il  faut  mettre  la  belle-^mère  dan^  le  parti  des 
amants. 

Dans  la  septième  scène  du^quatrième  acte^.Panulpfae  dé- 
masqué conservoit  tout  son  sang -froid,  appeloit  Orgon  son 
frère,  et  entroit  en  matière,  pour  se  justifier.  A  présent  il  ne  dit 
plus  que  quelques  mots  :  Quai!  vous  croire». . .  Mon  dessein. . . 

La  seconde  scène  du  cinquième  acte  u'existoit  pas.  Dans 
cette  scène^  courte  et  excellente,  Damis  vient  oilrir  à  sqn  père 
de  le  venger  dcTartuâe^  et  |e  sage  Qëante  s^y  oppose.  Cette 
petite  Mène  iait  ressortir  celle  qui  suit|  où  madame  Pernellc 
oe  veut  rien  croire^ 

La  septième  scène  du  cinquième  acte  offî*e.  quelques  chan- 
gements dans  le  récit  de  l'Exempt.  Molière  lui  faisoit  dire  que 
thffpocrisie  est  autant  en  horreur  dans  l'esprit  du  roi  qu'elle  est  ac- 
créditée parmi  ses  sujets.  Cette  critique  trop  générale  fut  adoucie 
ainsî^  après  avoir  dit  que  le  roi  chérit  les  vr^is  dévots , 
l'Exempt  ajoute  : 

Mais  sans  aveaglement  il  fait  briller  ce  zèk  ; 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  oe  que  les  filux  ^ôrvéhi  donner  d'faorreiur. 

On  voit  que  M .  de  Yoitaire  et  M.  Bret  se  soditrompés  quand 
ils  ont  soutenu,  d'après  cette  lettre,  que  l'auteur  n'avoit^fait 
aucun  changement  à  sa  pièce  :  cette  même  lettre,  lue  atten- 
tivement ,  prouve  le  contrairci  €e  qu'il  y  a  de  «inguUer^  c'est 
que  ces  deux  commentateurs,  s'âppûjam  toujours  sur  la  lettre 
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dont  il  est  question ,  marquent  un  léger  changement  dont  elle 
ne  fait  aucune  mention.  Au  lieu  de  ce  vers  où  Tartuffe  dit  aTec 
tant  de  scélératesse ,  en  parlant  de  Damis  y 

O  del  !  parïonne-hii  la  douleur  qu'il  me  donne. 

ils  préfendent  qu'il  s'écrioit  : 

O  ciel!  pardoDoe-lui,  oonune  je  lui  pardonne. 

Si  ce  qu'ils  disent  est  vrai ,  on  peut  croire  que  Molière  trouva 
cette  idée  trop  révoltante  y  et  qu'il  jugea  convenable  de 
l'adoucir. 

Molière  ne  dut  qu'à  lui  seul  l'idéie  et,  la  grande  conception 
du  Tartuppe.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il  avoît 
trouvé  ce  sujet  dans  une  comédie  italienne  de  Bonvicin  Gioa- 
nellî  y  intitulée  :  il  Dôttor  Bacchetone.  Cette  conjecture  est 
de  toute  fausseté  :  l'auteur  italien  fut  l'imitateur  de  Molière  y 
et  non  son  modèle  :  il  lui  survécut  même  long-temps  ;  V  quel- 
ques années  après  sa  morT,  il  travestit  le  Malade  ima'ginairb 
dans  une  farce  intitulée  :  âmmalato  imaginario  sotto  la  cura* 

DEL  DOTTOR  PURGON. 

Mais  si  Molière  inventa  la  fable  du  Tartuffe  et  tous  les 
caractères,  il  ne  se  fit,  selon  sa  coutume',  aucun  scrupule 
d'emprunter  quelques  détails  ARegu'er,  à  Bocace  et  à  ScAron. 

Lorsque  Tartuffe  cherche  à  lever  les  scrupules  d'Elmire ,  it 
s'exprime  ainsi  : 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  fédat  qu'on  fait.  ' 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense  , 
Et  ce  n'est  pas  p^cber  que  pécher  en  silence. 

Ticgnier  avoit  dit  dans  sa  treizième  satire  : 

Le  péché  que  rton  eache  est  demi  pardonné. 
La  faute  «^idAnent  ne  gtt  eu  la  dé&nie  : 
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Le  scanidale,  lop^robre  «t  ouite.de  l'offenae. 

PouTYu  qu'on  ne  le  sache,  U  n'importe  conmieint  ' 

Qui  peut  dire  que  iM>n,  ne  pèche  nullement. 

Quelques  traits  du  rôle  de  Tartuffe  sont  puisés  dans  1#  hui- 
tième nouvelle  de  la  troisième  journée  de  Décaméron.  Un 
nioiue,  pourvu  d'une  riche  abbaye  dans  la  Toscane,  est  fort 
libertin,  quoique  en  apparence  très-dévot.  Son  couvent;  situé 
dans  on  lieu  solitaire,  lui  fournit  te^  moyens  de  cacher  ses 
aeticHis.  Bocace  trace  ainsi  son  caractère  :  «  Cet  abbé  auroit 
M  pu  passer  pour  un  saint,'  s'il  n'eût  pas  aimé  les  femmes  :  ce- 
«  pendant  il  mettoit  tant  de  soin  à  cacher  ses  aventures,  que 
((  personne  n'eu  étoit  instruit,  ni  même  ne  le  soupçonnoit  :  on 
u  le  regardoit  dans  toutes  choses  comme  le  plus  pieux  des 
u  abbés,  »  ' 

U  a  remarqué  depuis  long-temps  la  femme  d'un  riche  villa- 
geois sou  voisin ,  homme  aussi  sot  que  jaloux  :  il  se  lie  avec 
elle ,  et  ne  Teutretient  en  présence  du  villageois  que  de  choses 
saintes.  Cette  jeune  femme  va  un  jour  se  confesser  à  lui ,  et  ne 
manque  pas  de  se  plaindre  de  son  mari.  L'abbé ,  enchanté  de 
cette  occasion ,  lui  propose  de  guérir  le  villageois  de  ses  dé- 
fauts, eu  l'envoyant  faire  un  tour  en  purgatoire  :  la  femme, 
fort  simple,  demande  s'il  est  possible  de  lui  donner  cette  cor- 
rection sans  le  faire  mourir  :  sur  la  réponse  affirmative ,  ^lle 
est  comblée  de  joie ,  et  veut  se  retirer  ;  mais  le  moine  lui  dit 
qu'il  faut  qu'elle  reconnoisse  cet  important  service  ;  elle  de- 
mande comment.  Leur  dialogue,  comme  on  va  le  voir,  a  plus 
d'un  rapport  avec  les  scènes  de  Tartuffe  et  d'Elmire,  à  l'excep- 

'  U  quale  in  o^i  cosa  era  santissimo^fuor  che  nell'  opère  délie  femine. 
Quetto  sapeva  si  cautamente  tàte ,  che  quasi  niuno  non  cfae  il  sapesse ,  ma 
ne  suspicava ,  pexchë  santissitno  e  giusto  era  tenuto  io  ognt  cosa. 
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tîon  cependant  qae  la  femme  du  vîilageots  ûst  aussi  facile  et 
aussi  sotte  que  celle  d'Orgon  est  vertueuse  et  spirituelle.  L'abbë 
déclare  à  la  jeune  femme  qu'il  l'àime ,  et  qu'il  espère  qu'elle 
répoUdrâ  à  sa  passion. 

'  «0  cîclf  mon  pèfe,  di^-elie  tout  émue,  qu'est-ce  que 
'M  VOUS  mo  demandez?  je  vous  croyois  un  saint  :  ooaviem-^l  à 
«  des  hommes  comme  vous  de  fhire  la  cour  aU3t  femmes  qui 
i(L  vont  so  confesser  auprès  d'eux?  Mu  chère  enfant,  lui  rëpon- 
K  diti'abbé,  ne  soyet  point  surprise ,  cela  tt'empéche  pas  que 
;(c  ma  sainteté  nd  soit  toujours  aussi  pàrfkîte  :  ell^  a  son  siéga 
(c(  dans  l'âmé,  et  ce  que  je  vous  demande  dépend  du  corps. 
[c(  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  ehatmânte  heautë  a  tant  de  force ^ 
(c  que  je  ne  puis  résister  d^s^n  attrait.  Vous  détéfi  plus  qu'une 
«(  autre  femme  vous  glorifier  des  charmes  que  le  ciel  vous  a 
«  donnés,  en  pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  â  un  saint  habitué  à 
:«  ne  voir  que  les  beauté»  spirituelles  et  célestes.  D'ailleurs , 
«  pour  être  abbé,  je  n'en  suis  pas  moins  homme;  et  remarques 
ti  que  jt  suis  encore  jeune.  Vous  ne  devez  avoir  aucun  scra« 
(c  pule  dé  cette  complaisance  :  vous  éevë^  ou  contraire  désbér 


'  (Mme!  padre  noio,  cheè  cia,  che  voi  domandate ?  îo  mi  credeva  che 
vôi  fbste  nn  satitô  :  faor  G0iivieti6i  e^ti  a  sânti  huommi  di  Hèhiedé^  le  dmme 
ehe  a  Idr6  ytattf»  pet  ooUsiglio  di  eo»  fette  oose?  A  ccd  Fabbate  dîné  : 
«niina  n)èa*h«Ila^  hon  tî  mamvjl^tt,  fifae  par  qottto  la  santità  non  di« 
venta  vinoïc,  peccio  ch»  «U»  dilnwa  noU'  anima»  e  quello  che  io  vi  do- 
mando  è  peccato  del  corpo;  ma  che  che  si«,  tanta  foèa  ha  avuu  la 
vostra  vaga  belleza,  che  amore  mi  costrigne  a  cosi  fere;  e  dicovi  clie  voi 
della  vostra  betleza  piu  che  attra  donna,  gloriar  vi  potete,  pcnsando  che 
/elta  piacia  a  samt  che  seno  nsi  di  videre  quelle  del  deb ,  e  ohre  a  qneato , 
corne  che  io  sia  abbâte ,  io  sobo  lyMnao  corne  g^  aliri;  et  corne  voi  vedete , 
io  non  son  ancôor  veochio.  £  non  vi dee qoesto  essere  g^avo  a  dover  Ùxe^ 
anzi  il  doviia  desidecare,  peceio ehe, mentre che  Fi^^ciDdo awa  in  pHtf^iOi 
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m  de  ravoir  pour  moi.  PendaBt  qne  votre  mari  9era  on  pur^ 
(c  gatoire ,  j'aurai  soin  ^ue  la  nuit  yon»  ue  voufi  aperceviez 
n  pas  de  son  absence.  Personne  np  saura  ce  qui  se  plissera 
w  entre  xious  :  tout  le  monde  ici  me  croit  plus  saipt  et  pfu« 
If  dévot  que  voiu  ne  Pavez  cru  jusqu'à  présent.  Ne  refilez  d<Hic 
a  pas  la  (;râce  que  le  ciel  you9  açoorde  ;  uu  ^graud  upmbrç  4e 
«  femmes  en  seioient  jalouses.  » 

La  femme  consent  à  ce  que  désire  Fabbé  :  son  mari ,  çiulorm  i 
par  un  narcotique  ;  est  transporté  au  couvent^  et  Tpn  devine 
tellement  le  dénoûment  de  cette  nouvelle  ^  qui  n'^  plus  aucun 
rapport  »vec  le  Taatuffe, 

La  singulière  présence  d'esprit  de  l'imposteur,  qui,  lorsque 
Damis  l'accuse  de  convoiter  la  femme  d'Orgon,  s'avoue  cou- 
pable de  tous  les  crimes,  est  imitée  d'une  nouvelle  de  Scarrou 
intitulée  :  les  Hypocrites.  Il  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
de  l'épisode  de  cette  nouvelle  oit  se  trouve  cet  excellent 
passage. 

Mootttfar,  aventurier  espafnol^  se  trouve  lié  av^ec  -deux 
filles,  fiélène  et  MeikLes^  Tme  jeune  et  jolie,  l'autre  vieille. 
Après  avoir  épuisé  dans  plusieurs  villes  leur  savoir-fainç ,  ils 
vienaeat  prendre  à  Sévilk  le  masque  de  la  piété.  Montufar, 
revêtu  d'une  sontane,  fait  passer  Hélène  pour  sa  soeur  et 
Mendez  pour  sa  mère.  Tous  trois  BHiltiplient  les  atctes  de  dé^ 
votion ,  vont  voir  les  prisonniers,  les  servent  avec  zèleyelst 
font  remarquer  par  leur  exactitude  aux  offices.  On  les  croit 


io  vi  darô  y  faccendo  vi  la  nottc  compagnia  quelle  conaolazioni  cbe  vi  dov* 
rebbe  dare  egli;  né  msi  di  qiiesto  persona  aleunn  s'aceo^gerà,  credendo 
dascun  di  xse  qudlo  e  pitt  che  voi  pocQ  avanti  ne  credevate.  Non  rifiaiiit 
la  gmit  che  Iddio  vi  manda,  cbe  t$%3r  «090  di  quoUe  di^  quslla  4eiidfr- 
rano. 


Digitized 


byGoogk 


a38  RÉFLEXIONS     ' 

des  saints;  le  peuple  les  suit;  les  grands  les  recherchent;  ils 
sont  l'objet  de  l'admiration  publique. 

Cependant  un  gentilhomme,  ancien  amant  d'Hélène ^  et 
connoissant  parfaitement  Montufar,  vient  à  Sëville  pour  ses 
affaires  :  il  rencontre  à  la  porte  d'une  église  l'hypocrite  dont 
le  peuple  s'empressoit  de  baiser  les  habits.  Indigné  de  cette 
nouvelle  manière  de  faife  des  dupes,  il  aborde  Montufar,  lui 
rappelle  son  ancienne  conduite ,  et  le  frappe.  Aussitôt  le  peuple 
se  soulève  contre  le  gentilbomme ,  qu'il  regarde  comme  un  sa- 
crilège. On  le  renverse ,  on  l'outrage ,  et  sa  vie  est  en  danger. 
Montufar,  qui  ne  perd  pas  la  tête ,  profite  de  cette  occasion 
pour  augmenter  sa  réputation  de  sainteté.  Il  arrête  le  peuple , 
soustrait  le  gentilhomme  à  sa  fureur, et,  se  prosternant  comme 
Tartuffe,  lorsqu'il  dit  i 

Oui ,  mon  frère ,  je  suis  un  méchant ,  un  cou  pable , 

il  parle  ainsi  au  peuple  ; 

:«  Oui,  )€  suis  le  méchant,  je  suis  le  pécheur,  je  suis  celui 
a  qui  n'ai  jamais  rien  fait  d'agréable  aux  jeux  de  Dieu.  Pensez- 
«vous,  parce  que  vous  m'avez  ^u  vêtu  en  homme  de  bien, 
u  que  je  n'aie  pas  été  toute  ma  vie  un  larron ,  le  scandale  des 
Kc  autres,  et  la  perdition  de  moi-même?  Vous  êtes. trompés, 
Lcc  mes  frères,  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et  de  vos  pierres, 
;«  et  tirez  çtur  moi  vos  «pées.  » 

Le  peuple,  comme  Orgon,  se  passionne  davantage  pour 
Montufar  :  il  n'ajoute  aucune  foi  aux  accusations  dirigées 
contre  lui,  et  tes  regarde  comme  d'horribles  calomnies.  Le 
gentilhomme  lui  -  même  se  retire  confus ,  et  n'ose  plus  se 
montrer. 

On  se  rappelle  que,  dans  la  cinquième  scène  du  second 
acte  du  Ta&tuffe,  le  poëte  s'étend  beaucoup  sur  la  Mensualité 
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et  l'excessiTe  recherche  des  faux  dëvots.  Il  est  à  croire  que 
l'idée  de  cette  peinture  loi  a  été  aussi  fournie  par  Scarrou , 
qui 9  dans  la  nouvelle  des  Hypocrites,  trace  d'une  manière 
très-comique  le  genre  de  vie  de  Montufar  et  des  deux  filles  : 

:a  Leurs  Hts y  dit-il  j  fort  simples,  n'étoient  le  jour  couvert^ 
m  que  de  nattes ,  et  la  nuit  de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  dormir 
«  délicieusement.  Leur  porte ,  en  hiver ,  se  fermoit  à  cinq 
«  heures,  en  été  à  sept,  avec  autant  de  ponctualité  qu'en  un 
«  couvent  bien  rëglë  :  alors  les  broches  tournoient,  la  casso- 
:«  lette  s'allumoit,  le  gibier  se  rôiissoit,  le  couvert  se  mettoit 
(c  bien  propre;  et  l'hypocrite  triumvirat  mangeoit  de  grande 
«c  force,  et  buvoit  valeureusement  à  la  santë  de  ses  dupes. 
«Montufar  et  Hëlène  couchoient  ensemble,  de  peur  des  es- 
«prits,  et  leur  valet  et  leur  servante,  qui  ëtoient  de  môme 
H  complcxion ,  les  imîtoient  en  leur  façon  de  passer  là  nuit.  Il 
«  ne  faut  pas  demander  s'ils  avoient  de  l'embonpoint  menant 
«  une  si  bonne* vie.  Chacun  en  bënissoit  le  Seigneur,  et  ne 
«  poavoit  trop  s'étonner  de  ce  que  des  gens  qui  vivoîent  si  aus- 
«  tèreinent  avoient  meilleur  vidage  que  ceux  qui  vivoient  dans 
<c  le  luxe  et  dans  l'abondance.  » 

Ces  hypocriles  ne  tardent  pas  à  être  démasques,  mais  d'une 
manièro  différente  de  celle  qui  prépare  la  punition  de  Tartuffe. 

La  réponse  continuelle  que  fait  Orgon  aux  délails  que  lui 
donne  Dorine  sur  la  vie  de  Tartuffe  pendant  son  absence,  a 
été  fournie  à  Molière  par  Louis  XIV.  Ce  prince,  en  i66a, 
étoit  à  la  tête  d'une  armée  campée  en  Lorraine  :  l'évêque  de 
Rhodez ,  son  ancien  précepteur,  se  trouva  près  de  lui  au  mo- 
méiit  du  souper.  La  journée  ayant  été  pénible,  le  roi  invita 
l'évêque  à  prendre  quelque  nourriture.  «  Je  ne  ferai  qu'une 
collatioti,  répondit  le  prélat,  parce  que  c'est  aujourd'hui  vi- 
Iple  et  jeûne;  ».  et  il  se  retira.  Quelques  courtisans  avoient  ri  de 
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cette  r^ponçe  ;  et  Loui$  XIY  voulut  savoir  pourquoi.  Alors  oq 
lui  raconta  en  détail  comment  se  nourrissoit  habitueUewfim 
cet  éyêque^  qui  n'étoit  rien  moins  que  Aolire.  A  .chaque  plat 
excellent  qu'où  nomiiiQijt|  le  roi  a^écrioit  :  Le  ptmvr^  h^mmel 
Molière  y  qui  êtoit  du  voyage  y  fut  témoin  dei^ette  ^cèue^  et  en 
tirapiirti. 

On  vi^ut  de  voir  que  Molière  a'h  ^n^prunté  à  quelque!  au- 
teurs ^u'un  petit  nombre  de  détails ,  et  qu'il  a^u  parfaitement 
se  \eê  approprier*.  L'eo^mbie  i^  ce  })el  ouvrage  lui  appar- 
tient, ainsi  que  la  conception  de  tous  \té  caractèrei^  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  mis  en  jeu.  Cette  cottédie  e$t  la  mienj, 
intriguée ,  la  plus  nabilemeut  conduite,  et  peut-âtre  la  mieux 
écrite  de  toutes  ses  pièces.  La  curiosité  est  excitée  dès  les  pre- 
mières scènes,  et  Tintérét  est  porté  très-loin  à  la  fin  du  qua- 
trième acte.  Le  déBOÛment  a  été  zaal  à  propos  critiqué  :  c'étoit 
(9  seul  praticable  ;  il  étoit  indiqué  par  le  sujet;  et  la  surprise 
qu'il  cause  contribue  à  Teffet,  loin  de  rafToiblir.  Je  ne  parierai 
icji  ni  de  l'espèce  de  gens  que  Molière  a  voulu  peindre  im&  ce 
chef-d'osuvre,  ni  des  rapports<[u'il  peut  avoir  avec  les  moeurs 
du  temps.  Ces  détails  sq  trouvent  daus  le  Discours  pr^éliuM* 

u9m. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Reprééentèe   à  Paris  ,"  sur  le  théâtre   du  Palais  -  Rojal , 
le  la  janvier  i668. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 


Monseigneur, 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ennuyeux  que  les  épîtres  dédicatoîres;  et  votre  altesse 
sérénissinae  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  gue  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  inessieurs-là,  et  refuse  de  me  ser- 
vir de  deux  ou  trois  misérables  pensées  gui  ont  été  tour- 
nées et  retournées  tant  de  fois,  qu^elles  sont  usées  de  tous 
les  côtés.  Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glo-^ 
rieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les  autres  noms. 
Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois 
qui  soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je 
voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tête  d  une  armée  plutôt 
qu'à  la  tête  d'un  livre;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il 
est  capable  de  Êiire  en  Topposant  aux  forces  des  ennemis 
de  cet  Etat,  qu'en  lopposant  à  la  critique  des  ennemis 
d'une  comédie. 
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Ce  nest  pas^  Monseigneur,  que  la  glorieuse  approba- 
tion de  y.  A.  S.  ne  fût  une  puissaute  protection  pour 
toutes  ces  sortes  d'ouyrages,  et  (ju'on  ne  soit  persuadé  des 
lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  llntrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ime.  On  sait  par  toute  la 
terre  que  1  éclat  de  votre  mérite  nVst  point  renfermé  dans 
les  bornes  de  cette  valeur  indomtable  qui  se  &it  des  ado- 
rateurs chez  ceux  mêmes  qu'elle  surmonte;  qu'il  s^étend^ 
ce  mérite,  jusqu'aux  connobsaoiees  les  plus  fines  et  les 
plus  relevées;  et  que  les  décisions  de  votre  jugement  sur 
tous  les  ouvrages  d  esprit  ne  manquent  point  d^étre  suivies 
par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  aussi, 
Monseigneur,  que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont 
nous  nous  vantons  au  public  ne  nous  coûtent  rien  à  faire 
imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  disposons 
comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu une  épitre  dédi- 
catoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  quW  auteur  est  en 
pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et 
de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son 
livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s  y  donner^  autant  qu'il  le  veut., 
l'honneur  de  leur  estime,  et  se  Èiire  des  protecteurs  qui 
n'ont  jamais  songé  à  Tâtre. 

Je  n'abuserai  jamais,  Monseigneur,  ni  de  votre  nom, 
ni  de  vos  bontés,  pour  combattre  tes  censeurs  de  VAmphi- 
trjfon,  et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n^aî  peut-être  pas 
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méritée;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  voios  offirir  ma  co- 
médie que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde 
incessamment  avec  une  profonde  vénération  les  grandes 
qualités  que  vous  joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenea 
le  jour,  et  que  je  suis,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible  et  tout  le  zèle  hnaginable, 


DE  VOTRE  ALTESSE  SjfRilTISSIME 


le  très-hamble ,  très-obéissant 
et  très-obligé  senriteur, 

MOLIÈRE. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

JUPITER^  sous  la  figure  d'Amphitryon. 

MERCURE,  squs  la  figure  de  Sosie. 

AMPHITRYON,  général  des  Thébains. 

ALCMËNE,  femme  d'Amphitryon. 

CLËANTHIS,  suivante  d'Alcmène,  et  femme  de  Sosie. 

ARGATIPHONTIDAS, 

NAUCRATÈS,  .        

•v^»  ,^  .  «  y  capitaines  Ihebams. 

POLIDAS,  '^      ^ 

PAUSICLÉS, 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


La  scène  est  k  Thèhes,  dans  le  palais  d'jCmphitryon* 
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PROLOGUE. 


M  £  R  G  U  R  E ,  4ixr  un  nuage  ;  L' A  !N  U I T^  dans  un  char  traîné  dans 
tair  par  deux  chevaux. 

Tou«r  betra ,  channante  Nuit ,  dai^ez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secourt  que  de  vous  on  désire  -, 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  SYTIT. 

Ah!  ah!  c'est, vous,  seigneur  Mercure!. 
Qui  Vous  eut  deviné  là  dans  cette  posture  ? 

MERCOAE. 

Ma  foi ,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  ou  Jupiter  m  engage  > 
Je  me  suis  doueement  assis  sur  ce  nuage 
Pour  vous"  attettdre  venir. 
LA  iririT.1 
Vous  vous  moquez ,  Mercure ,  et  vous  n*j  songez  pas  s 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

MEBCUnE.. 

I^s. dieux bont'ils  de  fer? 

tk  vnxT. 

Non  y  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité , 
Et' que ,  pour  leur  indignité , 
(1  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 
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MEBCOmC. 

X  votre  alM  tous  en  parles  ;* 
Et  TOUS  avez ,  Ik  belle ,  une  chaise  roakn^ 
Où  y  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante ,» 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poètes  assez  de  mal , 

De  leur  impertinence  extrême , 

D'avoir ,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  Tnsage , 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi , 

Donné  quelcpie  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Gomme  un  messager  de  village; 
Moi  qui  suis ,  comme  on  9ait ,  en  terre  et  dans  les  deux. 
Le  fiuneux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  Ids  emplois  qu'il  me  dmne, 

Aurois  besoin  plus  que  pecsoaae 

D'avoir  de  quoi  me  voitnrtK« 
I.A  nuiv. 

Que  vonlez^vous  faire  à  cela?. 

Les  poètes  font  à  leur  guise« 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 
.Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  âme  à  tort  s*irrîte , 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins» 
MEHCuas. 
Oui  ;  mais  pour  aller  plus  vrte ,' 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins  / 

£A  VUXT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  fl  s'agit. 
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MBKCVBK. 

G*Mt  Jupiter ,  camme  je  Ycms  l'ai  èit 
Qui  de  votre  mantesn  vent  fe  h^nat  oïmmvê 

Pour  eertaine  doQoe  avestmv 

Qu'un  «Km^ei  tnevr  lui  l»«nMti 
Sas  pratiquée ,  je  croi» ,  se  von»  «oatt  p«»  «miTeiles  : 
Bien  souyent  pour  la  lerM  il  ii^glig*  le»  «iem  j 
Et  TOUS  n'ignovev  f9B  tjm  ee  naître  dea  éimox 
Aime  à  s'hunaniser  pcMir  des  beauté»  aoyteHes, 

Et  sait  cent  umtê  itfgéai«« 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  emtikv* 
068  jeux  d'Alcméne  it  a  senti  les  «««ps; 
Et  taudis  qu  au  milieu  des  faéociqvea  platn«l 
Amphitryon ,  êon  ëpoux , 
Commande  aux  troupes  thebaînwi  ^ 
II  en  a  pris  la  forme  ^  et  reçoit  là^essons 

Un  soulignement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plataii»  ks  pbi»  doux* 
Lëtat  des  manés  à  ses  feux  est  propice  t 
iL'hjmen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques'^jonrss 
£!t  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendses  amours 
'À  fait  que  lupiier  à  ce  bel  artifice 

iS  est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  :; 

Mais  près  de  maint  objet  chéri 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  dire  ; 
Et  ce  n  est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire , 

Que  la  figure  d'un  mari. 
lA  suit. 
'J*admire  Jupiter ,  et  je  ne  comprend»  pas 
îTous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tète. 

VEBCUBB.  « 

Il  veut  goûter  par-là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
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Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé. 

Je  le  tjiendrois  foiTt  misérable 
S'il  ne  jquittoit  jamais  sa!  mine  redoutable , 
Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fÙt  toujours  guindé* 
Il  n'est  point ,  à  mon  gré  ,'de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  j 
Et  surtout  aux  transports  de  Famoureitse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  inconmode. . 
Jupiter  y  qui ,  sans  doute ,  en  plaisirs  se  connott , 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 
Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qui  lui  plaît 

Il  sort  toiit-À-But  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroit. 

&▲  VVIT. 

Passe  encor  de  le  voir  de  ce  suHlime  étage 

Dans  celui  des  hommes  venir,' 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir , 

Et  se  faire  à  leur  badinage ,    ' 
Si  f  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage , 
A'  la  nature  humaine  il  s'en  voulbit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent ,  cjgne ,  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela'  beau , 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 
meucube. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  ; 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence.: 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi-bien  là  qu'ailleurs; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

LA    HUIT. 

Revenons  k  l'objet  dont  il  a  lesf^faveurs; 
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Sî  par  son  straugènifi  il  Toit  m  flamme  henrenae , 
Que  peut-il  souhaiter ,  et  qu*e8t-ee  que  je  puis  ? 

MSaCVRI. 

Que  vos  chevaux  par  tous  au  petit  pat  réduits  ; 
Pour  satisfÎEuire  anz  yiBux  de  son  àme  amoureuse, 
D  une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports yôus  donniez  plus* S'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  ayancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  jplaee* 

Voilà-  sims  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m*apprétef 
Et  Von  donne  un  nom  .lort  honnête 
An  service  qullveut  de  moi  & 

MEBCUnE. 

Pour  une  jeune^déesse  l 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  1 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens» 
Lorsque  dans  un  haut  rang*  on  a  l*heur  de  pafoitre , 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  y 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être  - 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  SUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus,  que  moi  ; 
Et  pour  accepter  l'emploi 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MEBCUaE. 

Hé  !  là ,  là ,  madame  la  Nuit , 
Un  ]^u  doucement ,  je  vous  prîe{ 
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Vous  ayex  dans  le  monde  un  bruits 

De  n'être  pas  sî  renehérîe. 
On  Vous  fait  confidente,  en  cent  climats  diven , 

Die  beaucoup  de  bokmea  aiEures  ; 
Et  je~crois ,  à  parler  à  sentonents  ouverts  y 

Que  nous  ne  nous  e»  devimt  goèrù. 

LA  WWIT4 

Caissons  ces  contrariétés , 
Et  demeurons  ce  ^e  moue  Mmauef  •' 
N'apprêtons  point  k  rire  aux  hommes 
'En  nous  disaat  nos  yérités  j 
MBacuai. 
Adieu.  Je  vais  là-bas ,  dans  ma  commission ,     . 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 
Pour  j  vêtir  la  fi^re  * 

Du  valet  d'ÀmpliitrjoU.' 

LA  HUIT* 

Moi ,  dans  cet  hémisphère ,'  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  faire  une  station. 

MEACuàs. 
Bonjour;  la  NttiÀ. 

ItAHUXT. 

Adieu ,  Mercure. 
(Mercure  descend  de  4|n  niM|e«  et  U Nuit  traveife  le  théâtre.) 

I  ■  "- 

<  Voua  avtz  uni  frniie^  vous  aves  la  i^utation. 
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--    — ■-■—    ^~^.~»  —  ^^.^i»-»    ^^^^^^^^^mmmm^^^^^  ^^^^.^  ^^^^^  g.g^^^^j^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SOSIE. 

Qui  va  là?  Hé!  ma  peur  à  cfaaqpe  pas  saccroitl 

Messieurs  j  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  Ffaieure  qu^il  est! 

Que  mon  maître ,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi!  si  pour  son  prochain  il  ayoit  quelque  amour, 
M  auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Eit  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qull  &t  jour? 

Sosie ,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ik  assujettis  1 

Notre  sort  est  Ijeaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 
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Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. . 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  nen,  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S^achame  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu^ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  Fobscurité  j 
Je  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudroit ,  pour  Fambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Âlcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met;  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire  ^ 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
Nlmporte,  parloms^-en  ef  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  temus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rèle  sans  peine. 
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Je  le  yeux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  oii  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
Â  qui  je  me  dois  adresser^ 

(  Sosie  pose  sa  lanterne  «i  terre. } 

Madame,  Âmphitiyon ,  mon  maître  et  votre  époux. .  • 
(  Bon  !  beau  début  1  )  Tesprit  toujours  plein  de  vos  charmes , 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Àh  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
«  Â  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  fitire  envie. 
(Bien  répondu!)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  » 

Madame ,  en  homme  de  courage , 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  lengage. 

(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  âme  satisfaite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément, 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(  Ah  !  )  «  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  Ta  mis  ? 
«  QÙQ  dit-il?  c[ue  fait-il?  Contente  un  peu  mon  âme.  » 

11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame , 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  » 
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Ds  n'ont  pu  résister,  madame,  i  notire  eflbrt; 
Tfous  les  avons  taillés  en  pièces  ^ 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Télébe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  reten1;it  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  succès!  ô  dieux!  Qui  Feût  pu  jamais  croire I 
ce  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien ,  madame;  et,  sans  m'enjSer  de  gloire. 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très-savanunent. 
Figurez-vous  donc  qi^e  Télèbe, 
Madame ,  est  de  ce  côté  ; 

(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main. }  . 
C'est  une  ville ,  en  vérité  j, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
(La  rivière  est  commue  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent;  , 

Et  l'espace  que  voîlA , 
Nos  ennemis  Poccupèrent. 
Sur  un  haut ,  vers  cet  endroit , 
Étoit  leur  infanterie; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Étoit  la  cavalerie. 
Apès  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,,  pensant  nous  tailler  des  croupières,  '^ 


^  Tai7/er  dtt  croupières  à  ^ice/^u'iiA^  expression  populaire^  ^our- 
suivre  ifiulqi/un  vivement. 
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Rrent  trois  pelqfoBS  4e  leurs  gens  à  ct^^Yal; 
Uais  leur  chaleur  par  nous  ftit  bientôt  réprimée. 

Et  TOUS  allez  yoir  comme  quoi. 
¥oilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là,  les  archers  de  Gréon,  notre  roi^ 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  un  peu  de  bruit.) 

Qui  d'abord. . .  Attendez ,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  IL 
MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE,  sous  la  figure  de  Sosie»  sortant  de  la.  m^soa 
d'Amphitrjon. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble», 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  Tabord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  DOS  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

Et  je  pense  que  ce  n^est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure , 
Allons  chez  nous  achever  Pentretien, 

MERCURE,  à  part., 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  lisans  voir  Mercure.. 

Cette  nuit  ejx  Ipngiiei^r  me  semble  sans  pareille. 
MoLi^AX.  4*  <7 
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Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  «que  mon  maître  ait  prb  Te  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille, 
Pour  avoir  trop  jpris  de  son  vin, 

MEE CURE,  à  paru 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  com  me  il  fiiut , 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

30SIE,  aperceyaot  Mercure  d  un  peu  loin. 

Ah  !  par  ma  foi ,  j'ayois  raison  : 
CW  Élit  de  moi,  chétiye  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  lencolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  Élire  semblant  d'assurance. 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(II  chante.  J 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi? 
(A  mesure  que  Mercure  parle,  la  voix  de  Sosie  saffoibïit  peu 
k  peu.  ) 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  inain  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  à  part. 

Cet  homme  assurément  n  aime  pas  la  musique. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  aSg 

MBaCURX. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  àpart. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci! 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant ,  aussi  ?  "    ' 

Peut-^tre  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte  i 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi  ^ 

Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui ,  oui;  ne  souffrons  point  qu  on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  lé  paroitre. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul,  comme  moi  ;  e  suis  fort;  j*ai  bon  maître; 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE* 

Qui  moi? 

SOSIE. 

(kpart.  ) 

Moi.  Courage^  Sosiel . 
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;i^  AMFHIXKlSQNi 

Msnuaiiam 
Quel  est  ton  sort?  dis-mqi^ 

JXdl^t  homnie}  et  de.psojffrf 

Es-tamaitire,  ou  valet?  . 

Çoinme  il  m^  f^^P^^  ^^% 


Oh  s^adressent  tet 


AliJ;Çffii,içft  déplaît, 


Où  |c^  dp^sein  d'^Uer^ 

MBILCUAJS^ 


SOSIE. 

Tçii  ai  Fâme  ra^e. 

MBAGUaB. 

Résolument ,  par  force  ou  par  ainoiiFi^ 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  que  tu  £ûs,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  ^'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
Qe  trancher  ayoc  moi  d«  Homme  d'importance. 
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n  me  prend  an  désir ,  pottfftire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main, 
sosis. 
Â  moi-même? 

MERCUilE. 

A  toi-même ,  et  t'en  voilà  certain. 
'  (  Mercure  donne  un  souiilet  k  Sosie.,  ) 

sosii. 

r 

Ah  1  ah  I  c'est  tout  de  bon. 

MERCXJRE. 

.         Non,  çe  n'est  que  pDiir  rire,  ' 
Et  répondre  k  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tu-dieu]  Ï9mi ,  i^ns  isfoiiSrrk^^iBê^ 
Comme  vous  baillez  des. soufflets! 

UtERCîURE. 

Ce  sont  là^drtMBftaiioiiBdiflB'éDipk^  ^ 
De  petits  soufflets  •^diàrâes. 

SOSIE..         .  . 

SI  j'étois  aussi  prompt^<][Ue  vous, 
Nous  ferions  d^^belleB  affaires. 

l^oiis  verrons  bien  autre  chose  ; 
Tout  cela  n'est  eïicor  rîAl.  '     - 

Pour  y  faire  quei^t&^use , 
ÎH)ttfïfliVfaï&faWtJ%**tiéfl#ît.       • 
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a6a  AMPHITHYON; 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie* 

(  Sosie  veut  g*en  aller,  ) 
MERCURE)  arrêtant  Sosie« 

Où  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE,  i 

Je  veoz  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  &ire  ouvrir  cette  porte,  ' 
Pourquoi  retiens- tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu  a  l'approcher  tu  pousses  ton  audace, 
Je  Élis  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace , 
IMTempêcher  d'entrer  chez  nous?  . 

•  MERCURE. 

Comment!  chez  nous?  > 

SOSIE. 

Oui,  chaînons. 

MERCURE. 

Ole  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

^  ÇOSIB,         ■    ,.■     ,  ,,j 

F<Nrt  bien.  Amphitryon  n'en  estril  pas  le  mattre,? 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  aB3 

MERCURE. 

Hé  bien!  <]ue  fait  cette  raison? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MER/:URE.  , 

Sonyalet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE.  -^ 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon^  de  lui. 

MERCURE. 

Ton  nom  est?  ••• 

SOSIE. 

Sosie.  , .  .„; 

MERCURE. 

Hé!comme]at?    ,    ,    .    ? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERGUItE. 

Ecoute. 
Saisrtu  «jue  de  ma  main  je  f assomme  aujourd'hui?  ^  • 
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964  AMPttrTRYiON. 

Pourquoi?  De  quelle  îr^pi  lest  toû  âime^iîsiè> 

Qui  te  donne ,  dis-moi  j  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de'Sôsîe? 

SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  î  ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  rikaptideace  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  qtre  Sibsie  est  ton  nom  ? 

Fort  )yiéhy  ]é  lè  soutiens  ;  par  la  grande  rai$on 
Qu'ainsi  Ta  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu^il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  itite  hoii , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  d&îVètit  étfe  le  prix 
DWe  pareille  eflfronterie. 

SOSIE,  Ibattu  par  Mercore. 

Justice,  citoyens!  Au  recours,  je  Vous  pnel 

MERGUAE. 

Comment  I  bbuiTëà^ï,  fù  Ifàis  des  cris  ! 

'^b'siE. 
De  HiMè  ébups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que'je "crie? 

MERCURE^ 

Cest  àinâ  (^e  inondas. . . 
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ACfB  1,  hamte  u         m 

âosiE. 
L'aciiioii  Be  Tant  rien. 

Tu  trioB^phes  de  l'Wyantage 
Que  te  donne  sur  moi  Am»  m JÉiii[Be  dé  emàagB  | 

Et  ce  n^est  pas  ea  user  hiea. 

G^est  pure  fan&ronnerie 
De  vouloir  proiGter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  ^u'atta^ue  notre  lN*as. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  dWls  hèHe  âme; 

Et  le  cœur  oH  digne  cle  blâme 

Contre  les  gens  gui  n'en  oiit  pas. 

MERCURE. 

Hé  bien!  !  es-tu  Sosie  à  présent  ?  qu'en  dîs-tu^ 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  Êiit  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  choàè , 
C  est  d'être  Sosie  batfu. 

'M'ËllC'UiElE,  menaçant  ÎS'o^îè. 

Encor  !  Cent  autrâi^ÛfTà  proui'  éëttte  tùtfte  ittf^iàcfttice. 
do  SI  s. 
De  grâ<%ySrts<Mrê  i  tMBisoviii». 

Fais  donc  trévé  t  ^iD!tol»e«. 
'swrtb.,  •' 
Tout  ce  qu^il  te  plaira;  je  gardelelnincri.  •  . 
La  dispute  est  par  trop'ittféfiaiô  entre  nous. 

Es-tu  Sosie  encôf  F'dis ,' mftl^  l 
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%66  AMPHITRYON. 

.  SOdIB« 

Hélas!  }e  sois  ce  ^ae  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  toat  du  gré  àe  tes  vcenx; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  mattre. 

MEKCVEÉ. 

Ton  nom  étoit  Soèie,  à  ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

II  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton  sur  cette  affaire 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n^en  eut  d^autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie  ;  et  si  quelquW  s'y  joue , 
U  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIE,  ipart« 

Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi^^méme, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 

Que  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poltzt^n  I 
Sans  cela,  par  la.mort...    . 

MERGUBtfi. 

Entre  tes  dents,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 
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aci<ï;  I,  scème  il  ifyj 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donneoinoi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCUREk 

Parle. 

sasiB. 
Mais  promets-moi ,  de  grâce  ^ 
Que  les  coups  n'en  seront  point' 
Signons  une  trêve. 

MERCURE.     • 

Passe: 
Va,  je  t'accojfde  ce  poiÎQt.  '     ' 

SOSIE. 

Qui  te  jette ,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  7^ 
Et  peux-tu  faire  enfin ,  quand  tu  serois  démon^ 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 
MEI^CURE^  levant  le  bâton  sur  Sosie. 

Comment  !  tu  peux. ..  ? 

.^.,.,     ;  ^     ..  ..  ^SjÇipiE.      ,    

.'     .  ?  .      Ah!  toutdpux.- 
Nousayc^.^îfjl^^lQaujip.çpijy^K    , 

.-  .:.-.l.  ..  WWftW* 

Quoi  I  pendard  ^  fimpcMteiir  y  cnqili&t  4  * 

•  "  '   ''sastXé  ,  .       .    ,  .>' 

•  .:■  ':    I^oi^deftinjip«, 

BÎB-m'uitantqtte.tii.iroadriis!;  ><,  ,  :   ^    .    ;  w 
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v«8  AMPHITRYON 

Ce  sont  légères  bfalIftMs^ 
'   iiBi^lerfaewWftiflie^p». 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Qijielque  conte  frivole. . . 
Sus,  je  romps  notf^.triêFeij  et  re{irçnd$,ii)4  ffpok.: 

SOSIE.  .  .,^,j  ' -^ 

N'importe.  Je  ne  puis  m^aué^Atir  pour  toi, 
Et  soulfrir  un  discours  si  Ipin  4e  l'apparence. 
Être  ce  <jue  je  suis  est-il  eif  ta  puissaaceZ.. 

^    Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S  avisa-t-on  jamais  dWe  chose  pareille  ? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  liressaats  J      ^ 

'   i    /...;,  ;        .il.    ,  i*    «   j--f"'  ">'",;'* 

Rêvé-^e  ?  Est-ce  ^ue  je  sommejllle  ?       . 
Ai-je  l'esprit  troublé  jpar  des  transports  puissants  ? 

Nesens-jepasbienqûe  je  teille?    '  '^      ' 

Ne  siiis-jé  pas  Sans  moii'^bWsèns? 
Mon  maître  Amphitryon  ii'e  inta-rfiïpal/cômnus'' 
A  venir  en  ces  lieuvvei^^AlMène  sa  femme? 
Ne  lui  dôfe-jfe^^^iWe ,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  mk'ti6M6  Sm^Mdm''  '*''  ' 
Ne  suis-je  pas  du  port%#îi^ëtft  à  Theure? 

Ne  tiens-je  pasiiBftrbp(]»];iiei^aqfam?i  >^^{o^  :  nnj 
Ne  te  trouvé- je  pas  devaat noire  demeure? 
f^^t¥j^»j[)ftirlé^)^s  d'un  esprit  tout  huniain? 
Ne  te  tiens-tu  ps»*ft«tiVfe'iiiaJ|m^r(>infem?    ?,'.- 1 
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Pour  m'empêche/,  d'wtyef,qh«a  i^m». 
N'as-tu  pas  swJiWW.dçs^SftKî^.  la  fiW^        :   : 

Ne  m^as-tu  pas  ron^  4a  ÇW{^^ 
Âh  !  tout  cela  ^'e^\  fff^  trop.v^ritpildie:  ^ 

Et,  plût  au  ciel ,  U  %rU  n^qm! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sqri  d'un  w^érable. 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'açqiûU^r  de  s^s  SpifU. 

Arrête,  ou  çur  tpn  do&  ïp  n^oii^dre  pas  attire; 
Un  assommai!^  écljit  d^  mo(n  juste  cou^ux- 

Tout  ce  que  tu.  yiens  de  dire 

Est  à  moi,  iHuroMS  l^  çoupf. 

S0SI9. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plpip  de  frayeur. eu  Tiine, 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon,  du  camp^,  vers  Aldnèuie  sa  fe«w« 
M'a-t-il  pas  envoyé  l 

Vouseiiavesm^nti, 
C  est  moi  (fu^Ampbitryon  députe  vér$  Alcm&na} 
Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  vakur  d^  son  bras 
Qui  nous  Êdt  remporter  .une  victoire  pleine  ^ 
Et  de  nos  enjuemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin 9  de  certitude, 

Fils  de  Dave ,  honnête  berger, 
Ftired'Arpage,  mort ea pays  étranger, 

Mari  de  Cléanthis  la  prude 
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a^  AMBHÏTRYON. 

Dont  lliuBiettr  me  fait' enrager, 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  cotijps  <}^6(lrrvièr» 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien , 
Et  jadis  en  publig  fus  marqué  par  derrière 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE,  bas,  à  part. 

Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie , 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et,  dans  Tétonnement  dont  mon  âme  est  sabie, 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit.  " 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille ,  mine ,  action. 
Faisons-lui  quelque  question. 
Afin  d^éclaircir  ce  mystère. 
^    (haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est*ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage? 

MERCl4|||- 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  dW  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  parottre; 

SOSIE. 

Maïs  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent? 

—  ■  -  -  ■  .  •  — ^-^ — . — . — ^ 

>  Un  p9tU ,  pour,  fia  peu. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  ayt 

MERCURE. 

Dans  UD  coffie  scellé  des  armes  de  mon  mattxe. 

SOSIE,  à  part. 

Il  ne  ment  pas  d^un  mot  i  chaque  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie; 
0  pourroit  bien  encore  Tétre  par  la  raison. 
Pourtant 9  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

n  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j^ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne; 
Cest  de  quoi  le  confondre;  et  nous  allons  le  voir. 

(haut.) 

Lorsqu^on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bas,  à  part. 

L'y  voilà! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient, 
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Je  pris  un  peu  de  courag^i 

Pour  içm  gen»  ^i  se  b^Koimt- 
SOSIX^ba%,àjpart« 

Cette  preuve  sans  pareille. 

En  sa  faveur  conelai  lûen  ; 

Et  l'on  n  y  put  dii\e  rieit, 

S'il  n'étoit  dansla  haqteiU». 
(haut.) 
Je  ne  saurois  nier  aux  prç:ipfeg  q^'on  PA  e^pogf^^ 
Que  tu  ne  sois  Sosie ,  et  j;y  daWQ  ma  yq^ 
Mais  si  tu  l'es ,  dis-moi  qui  tu  veqai;  qi|Q  je  soif  s 
Car  encor  finit-il  bien  que  je  $0is:quo^3A>ciiOJl& 

M£RCUR£. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le ,  j^en  demeui^e  d'accovd  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 
Si  tu  prends  celte  fantaisie, 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents,  , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  : 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là- dedans. 

MERCURE. 

Ahl  tu  prends  dpi^c,  peQdard,  goût  i^  la  {)a;$tQi(naâe?. 

SOSlfE,  battu  par  M«rcure. 

Ahl  qu  est-ce  ci^  grande  dipu^I  il  ^ppe  un  top  pl()&i^| 
Et  mon  dçs  pour  un  moi3  en  d^it  étrfQ  mdladç^ 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  ayS 

Laissons  ce  diable  d'homme  ^  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel!  j^ai  fait  une  belle  ambassade I 

MERCUAS,senl. 

Enfin  je  Fai  fait  fuir^  et,  sous  ce  traiteAenfky 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE   III. 

JUPITER,  sous  LA  FIGURE  DAMPHrTRYON;  ALCMÈNE, 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

JUPITER. 

DÉFENDEZ,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'ofifrant  votre  vue  j 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gl<rire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroit  être  bllâimé  dans  la  bouche  publique , 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends.  Amphitryon,  grande  part  à  la  glcrire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 
Et  l'éclat  de  votre  victoire 

•         MotlÈRE.   4''  *^ 
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2;4  AMPHITRYON. 

Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais,  quand  je  yois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  mol  ce  que  j  aime, 
Je  ne  puis  m'empécher/dans  ma  tendresse  extiéme, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  âiit  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé , 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire , 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée  j 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  elle  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d  un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 

Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé: 

Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chpse  charmante 

De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais ,  si  je  Fose  dire,  un  scrupule  me  gêne 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 

Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
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Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qvûk  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne^ 
Je  dusse  les. faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  k  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALGMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  lardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah!  ce  cpie  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  ptits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement. 
Et  je  sens ,  près  de  vous ,  que  le  mari  le  gêne. . 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne, 
n  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
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Et  ne  veut  rîeii  tenir  des  nœuds  de  Thyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  ctères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  eiifin  dont  il  est  combattu, 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  davec  ce  qui  le  blesse, 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  Vertu, 
Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L  amant  ait  tout  Tamour  et  toute  la  tendresse* 

ALGMÈNE. 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage, 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  coupable, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  Tétrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins, quand  vous  verrez  Fépoux, 

Songez  à  Famant ,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux  ; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 
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SCÈNE  IV. 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 

GLÉANXHISy   à  part. 

O  ciel!  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  I 

ME&GURB. 

La  Nuit, qu'il  me  faut  avertir, 
N^a  plus  qu'à  plier  tous  ses  yoiles; 
Et^  pour  effacer  les  étoiles , 
Le  soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  Ion  me  quitte  ! 

MERCURE. 

Et  comment  donc?  ne  veux-tu  pas 
Que  de  mou  devoir  je  m'acquitte , 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÉANTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie , 
Traître,  de  moi  te  séparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  cnsèmMie  ï  demeurer! 

CtÉANTHIS.  '   ! 

Mais  quoil  parti*  ainsi  d'une  façon  brutale,    . 
Sans  me  dire  un  seul  mot  ie  douceur  pour  rég^alel 
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MERCURE. 

Diantre!  oii  veux-tu  que  mon  esprit 

Taille  chercher  des  fariboles?  ' 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLEANTHIS. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme.      : 

MERCURE. 

Hé!  mon  Dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  damt  ^«»«  ^rtmm#»¥i#»#»tn«nts, 
lin  nous,  vieux  mariés ,  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroît  beau  voir  attachés  face  à  face 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLiANTHis. 

Quoi  I  suis-je  hors  d'état ,  perfide ,  d  espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE.' 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbo»  poqr  oser  soupirer, 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CliANTHIS. 

M*îtes-tii,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur  7 


^Fariboles,  choseb  vaines,  sornettes,  contes  en  l'air. 
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MEKCURE. 

Mon  Dieu!  tu  n'es  que  trop  h<»inéte; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer ( 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  -, 
Et  ta  vertu  £dt  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉAKTHIS. 

n  te  faudroit  des  cœurs  plein»  de  feusses  tendresses , 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  buables  talents  y 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses 
Pour  leur  feire  avaler  Fusage  des  galants. 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
Moins  dlionneur,  et  plus  de  repos. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  tu  souflBrirois,  sans  nulle  répugnance,^ 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 
Et  qu  on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 
•Taime  mieux  un  vice  commode^ 
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Ou'une  fatigante  yerta. 

Adieu ,  Q^âadiMJl  ^  wa  chère  â«id; 

Il  me  faut.$iHyr6  Âmphitryo»* 

GLéANTHI&,«eHi«. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  îiifâoiQ, 
Mon  cœur  n'a-t-il  asseï  de  r^splution  ? 
Ah!  que,  dan^  cette  occ9$ioa„ 
J^enrage  d'être  hpnnéle  femme  ! 


vi9  PU  BBfiVlsit  407^ 
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ACTE  SECOND. 


SCËNE   L 
,  AMPHITRYON,  SOSIE. 

▲  MPHIT^YOn» 

Vi  £  N  S  çà ,  bourreaa  y  viéAB  çà.  Sfti&*tu ,  matlre  fripon  ^ 
Qu'à  te  faire  assommer  tcfn  discours  peut  suffire, 
Et  que,  pour  te  traiter  cOBixie  je  le  désire,    ; 

Mon  eourPoux  À^attend'^un  bâton  ? 
âoaiB; 

Si  TOUS  le  preàctsijMnr  ee  ton', 

Monsieur,  je  n  ai<pkt»irien  à  dire  y 

Et  vous  aurez  toofonra  raimn^ 

Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître, 
Des  contes  que  je  voîs  d'«xtrayagànce  6utr&  ? 

S09IK. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  mai^e; 

n  n'en  sera ,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  v«ux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Et,  tout  du  long,  tWïr  sur  ta  commission. 
11  faut ,  avant  que  voir  ma-  femàie , 
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Que  je  débrouille  ici  cette  confiision.  ^ 

Rappelle  tous  tes  seus,  rentre  bieo  dans  ion  âme, 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  (juestion. 

SOSI£. 

Mais  de  peur  d'incongruité. 

Dites-moi ,  de  grice ,  à  layance , 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur ,  selon  ma<conscien£q, 
Ou  comme  auprès  des  (grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité, 

Ou  Uen  user  de  complaisane^?. ,   .   . 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  m^  compte  fort  m^re. 

S0SIB« 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-iaei  fiiire; 
Yous  uWez  qu*à  m'infeesroger» 

AIIPHIT&YQ«T. 

Sur  Tordre  que  tantôt  je  ^^ayois  su  prescrire. . . 

SOSIE.  -  J 

Je  suis  parti  y  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre^ 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez  *. 

AMPHITRYON. 

Comment ,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur ,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire; 
Je  mentirai^  si  vous  voulez. 
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AïrfPHITïlYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  ^èfe! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoii'  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j  ai^tro.uvé. 

AMEHITlRYOIÎ. 

Poltron! 

SOSIE.    . 

En  nous  formant  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  ^  sVxposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 
ÀMPaitR'S'oit. 
Arrivant  au  logis. . .  ? 

.SOSIE.   . 

JPai ,  devant  notre  porte ,  _ 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit.'  ' '"' 

AMPHIT^RYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHI^FRTON. 

Et  qui?  * 

Sosie  ;  un  moi  ^  de  tos  ordres  faloux  y   ' 
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Que  vous  avez  du  port  .envoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  de  nos  décrets  a  connoissance  pleine  9 
Gommele  moi  qm  parle  à  Yom* 

AMPBITRTON. 

Quels  contes! 

SOSIE.  • 

Non ,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi  plus  tôt  que  moi  s  est  au  logis  trouvé; 
Et  j'étois  venu ,  je  vous  jute , 
Avant  que  je  fiisse  arrivé.  • 

AMPHITïirOW.  '     ' 
D'où  peut  procéder,  je  te  prie , 
Ce  galimatias  maudit? 
Est-cie  songe?  est-ce  ivrognerie. 
Aliénation  d esprit. 
Ou  méchante  plaisanterie? 

•  '  "U  ••  ^'  '  '•  .  ,  1)."  ;.. 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  eUe.esjt, 

Et  point  du  tout  colite  frivole., ... 
Je  suis  homme  d'honqeui^,  j^en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu^un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  troi^vé.dçuij^bf ^  nous; 
Et  que,  de  ces  deux  moi  pi^u^  de  jalousie. 
L'un  est  à  la  maison,  et  Tautre  est  avec  vous  ; 
Que  le  moi  que  voici,  charge  fie  lassitude, 
A  trouvé  lautyq  mp\ &9^y  g^ill^  Q»  ^ispps^    ^ 
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Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

H  faut  être ,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tran<|uiile,  bien  doux. 
Pour  souffrir  quW  valet  de  chansons  me  repusse! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous-, 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis;  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d  apparence? 

SOSIE. 

Non*,  vous  avez  raison ,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroître. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoître, 
Un  conte  extravagant ,  ridicule ,  importun  3  ' 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON.' 

Le  moyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'être  insensé  I 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  Fesprit  blessé, 

Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  trsdté  ce  moi-même  : 
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Mais  à  me  reconnoitre  enfin  il  m'a  forcé; 
Tai  vu  que  c'étoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait^ 
BeaU|  Tair  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 

Enfin  deu:c  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n^étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 

J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIB. 

Avec  un  bâton. 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSI£. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

&OSIE. 

•       -Moi,. 
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▲MPHITRTOir. 

Toi,  te  batte? 

806IB. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis ,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  I 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j^ai  trouvé  tantôt 
Sui;  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  âivantages; 

U  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut  : 

Jen  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  ma  rossé  comme  il  Êiut; 

C'est  un  drôle  qui  Ëiit  des  rages. 

AMPHITRTOW. 

Âchevosis.  Âs-tu  Yu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  &it  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi ,  vous  dis- je  \  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
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Ce  moi  qui  s^est  de  force  emparé  de  la  porte; 
Ce  Bioi  qui  m^a  âiit  filer  doux  ; 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s^est  fidt  connoitre  ; 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  non«; 
Ce  moi  qui  s^est  montré  mon  maitre^ 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AM^ÉITRYON. 

n  £iut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire, 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  Feaiï! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  fiiut  donc  quau  sommeil  tes  sens  se  soient  portés , 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ces  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'étois  bien  éveillé  ce  mati»^  sur  ma  vie; 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'aiUre  Sosie 

Quand  il  m'a  si  bien  étiillé. 
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AMPHITRYON. 

Suis-moi,  je  tWpose  sileae«u 

C  est  trop  me  J&iiguer  Tesprit  \ 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patienee 
D'écouter  d'un  valet  ks  sottises  (|U  il  dit. 
SOSIE,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 

Ce  seroi^t  paroles  ex({uises 

Si  c'étoit  mi  grand  qui  parUt. 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  paroit  avec  tous  ses  appas; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m^atteiid  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  IL 
ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHtS,  SOSIE. 

ALCMÉNEy  sans  toit  Amphitryon .- 

Allons  pour  mon  époux,  Qéanthis ,  vers  les  dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  âes  succès  glorieux     * 
Dont  Thèbes  par  soni  Bras  goûte  les  avatttft^es. 

(  apercevant  AmpU  trjott.  > 

Odieux! 

AjairHlTRVON. 

Fasse  1^  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
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apo  AMPHITRYON. 

Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme^ 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur^ 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  de  retour  sitôt  ! 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  Quoi!  sitôt  de  retour! 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 
D'un  cœur. bien  enflammé  d  amour. 
J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  dW  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême;^ 

»    Et  l'absence  de  ce  <Ju'on  aime , . 
Quelijue  peu  qu'eUe  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ALGMÈNË. 

Je  ne  vois. . . 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  Tabsence 
En  personne  qui  n^aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  Êiut, 
Le  moindre  éloignement  nous  tue  ;       ^ 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  391 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confegse , 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j^attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de.  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  Êiire; 

Et  y  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satis&ire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
TTout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  Ueu  d'attendre. 

AMPHITRTOir. 

Comment? 

ALCMÈN£. 

Ne  fis- je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  dWe  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d  un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aimi  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là? 

AtCl^Èî^E. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroy^Ie  ;. 
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^^  AMPHITRYON. 

Et  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu^â  ce  soudaîn  retour 
Ma  surprise  soit  5i<coupabIe. 

fMPHiTRTOK. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  anH,  Akmèn«,  dans  YoCre  âme 

A  prévenu  la  vérité; 
Et  que,  m'ayant  petit-étre  en  dormant  bien  traité, 

Yotte  cosîÉt  se  croit  ver:?  ma  flati^tne 

Assez  amplement  acquitté  7 

Est-ce  qu'une  vapeur  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a  dans  votre  âmè 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité; 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  fiamme 

Ravir  toute  rhonnêteté? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régïJez, 
Est  un  peu,  ce  me  semMe,  étrange. 

ALCtiiNtf. 

C*egt  ce  qu  oïl  peut  donner  pour  change  ' 
Du  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute^ 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

}  Pour  change,  ipâtt  équiralent.. 
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ACTE  n,  SCÈlïE  IL  ^ 

À  moins  d'une  vapinr  qui  vous  tronUe  >F«sppit ,  * 

On  ne  peut  pas  sauver  ce  que.de  viius  j'Àsoute. 

Laissons  un  peu  cette  yapeur,  Âlcmène. 

ÀLCMÂyi;. 
Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphi^on. 

Aiji¥Sn9iYf)JS. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  qiieslion, 
Il  ^  est  guère  de  jeu  que  triop  loin  09  Be  mèfii^. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peadëmotfon. 

AMPHITRTOir. 

Est-ce  donc  que  par-là  yous  yoiulez  essayer 
A  réparer  Faccueil  dont  je  vous  ai  Ëtit  plainte? 

ALlCMÈKS. 

£st-ce  donc  que  par  cette  feintfi 
Vous  désirez  voïis  ^ayer? 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  grâce,  cessons,  Alcmène^  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement 

ALCMÈN£. 

Amphitryon ,  c  est  trop  pousser  Tainusemeint  ; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPAIXBTON. 

Quoi?  VOUS  osez  me  âoatenir  &i  face     • 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  pn  m'ait  ici  piji  voir?  ' 
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^  AMPHITRYON. 

ALCMÈNE. 

*      Quoi  !  VOUS  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

NLoiy  je  vins  hier? 

ÂLGMÉNE. 

Sans  doute';  et,  dès  devant  l'aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON,  à  part.. 

Ciel  !  un  pareil  débat  sVst-il  pu  voir  cncîjoi*? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné? 
Sosie. 

"^  SOSIE. 

EUe  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore, 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  I 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  à  ce-que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  au^si; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée.    ' 
J'ignore  quoi  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée , 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas, 
De  qui  puis- je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dentier  de  tous  vos  combats , 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  a^S 

Et  les  cincj  diamants  que  portoit  Ptérélas 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  Teffort  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  téfnoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné' 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage , 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  A  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHïTKYON, 

Et  comment? 

ALCMÈÎfE,  moptrant  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceinture. 

Le  voici* 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque ,  et  je  le  tiens  ici , 
Monsieur;  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret., 

Le  cachet  est  entier. 
ALCMËNE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de  diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITBjYON. 

Àhl  ciel!  ô  juste  ciel! 
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a0S  AMfHÏTRYON. 

AXCMÈKS. 

Aiie«,  Amphitir^, 
Vous  vous  moquez  ékin  «i«©r  de  la  sorte, 
Et  vous  en  devri^^avoifi  oosfusioB. 

Romps  vite  ce  cachet. 

s  O  5 1  £  ,  ajUHt  oitY«rt  le  «oftret . 

Ma  £9i^  la  place  est  yide. 
Il  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu  sans  guide 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu  on  en  vouloit  p^f^. 

AMPHITRYON,  à  j)art. 

O  dieux,  dont  le  pouyoir  sur  les  choses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 
SOSIE,  à  Anphitrjon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort, 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,,  vous  ête^  flo^^^^* 
AMPHiTiiyoïy. 
Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble? 

AMPHITRYON,  à  part. 

0  ciel  !  quel  étrange  embarras  ! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 
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ACTE  II)  SCÈNE  IL  «97 

Songez-yous,  en  teoaat  cette  preuve  sensil)le , 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  :  mais,  à  ce  retour,  daignez,  sTil  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALGMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chos/e , 
Vous  voulez  dire  Jonc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi;  mais  j^ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

A  AMPHITRYON. 

Peut-être  :  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m  en  dire  toute  l'histoire.  ' 

ALCMÈNE. 

L'histoi»  n'est  pas  1oii^«m.  A  vous  je  m'avançai 

Pleine  dWe  aimable  surprise  ; 

Teiidrement  je  vous  embrassai, 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d  une  repiise, 

AMPHlTRYONi  àpart. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fites  d^bord  ce  présent  d^împortance, 
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açS  AMPHITRYON. 

Que  du  butin  conquis  vous  m^aviez  destiné. 

Votre  cœur.aycM:  yéhémence 
^'étala  de  ses  feux  toute  ^violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  lavoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  Tabsence^ 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,  à  part. 

P^ut-on  plus  vivement  se  yoir'assassiné  I 

ALCM,ÂN£. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur.  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

.     AMPHITRYON. 

Ensuite ,  s'il  vous  plaît  ?  -   . 

ALCM£N£. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête,  ensemble  n,ous  soupâmes; 
Et,  et  le  souper  fiûi,  nous. nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

AjCLMÉNE. 

Assurément.  Quelle  es^  cette  demande  ? 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL  399 

AMPJEITRTON,  k  part. 

Ah  !  c  W  ici  le  coup  le  plus  crael  de  tous  ^ 
Et  dont  à  s  assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMiUE. 

D^où  TOUS  vient  y  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  Eût  quelque  mal  de  coucher  avec  tous? 

AMPHITRYON. 

Non,  cenetoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible ^ 
Et  qui  dit  qu^hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit  de  toutes  les  faussetés 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Perfide! 

ALGMÈNE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance;     ' 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALGMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quet  manque  de  foi 
Vous  Élit  id  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  niétoit  pas. moi  : 
Et  c^est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable.   ' 
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3oo  AMPHITRYON. 

Allez ,  indigne  éfùmx  y  le  £m  parle  «de  MÎ. 

Et  rimpostore  est  «iroyaJsk. 

C^est  trop  me  poussa  là^dsssus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée.  - 

Si  vous  cherches ,  dans  ces  transporte  CMufos, 
Un  prétexte  à  briser  les  nœnds  dlsui  hyménée 

Qai  we  tient  à  yous  enchainée., 

Tous  c«  détours  sont  sQperftas; 

Et  me  Yoilà  déterminée 
Â  soujBMr  qu  en  ce  jour  aos  iîens  enNent  rompHS. 

AMPHITRYON. 

Après  Findigne  afiront  que  Ton  me  fait  connaître,  ' 
C'est  bien  à  quoi  sans  doute  il  faut  vous  préparer  : 
C^est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  chases  peut-être 

Pourront  n'eu  pas  ià  demeurer. 
Le  déshonneisr  est  sur,  mon  malheur  m^est  visible  y 
Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  Tobscurcir; 
Mais  le  détail «ncor  ne  m'en  est  p«s  settsiUe, 
Et  mod  juste  mnsronx  prétend  s  en  ^aincir.    ' 
Votre  frère  d^  peitt  hautement  répondre 
Que ,  jusqu'à  ce  matin  ^  je  ooe  l'ai  fmitqwàté^ 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  <pit  n'est  ârnsfiement  fanpisCé. 
Après  y  nous  percerons  jusqu'au  food  d'an  m  jstàK 

Jusques  à  présent  inonn  : 
Et,  dans  les  mouvemesnts  d'une  juflie^ol)^, 

Malheur  4  ^  m'aura  tirirhi  i 
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ACTE  II,  SGÈKE  II.  3&f 

AMPBltRYOK. 

Ne  m'accompagne  pas  ^ 
Et  demeure  ici  pour  m'aitendre. 

GLi^NTaiS,  àiJbeiaèncj 
Faut-il...? 

Je  ue  puis  rien  eiitendre  : 
Laisse-moi  seule ,  et  ae  sui^  poini  mes  pas. 

SCÈNE  III. 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

GLEANTHIS,   à  part., 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle. 
Mais  le  frère ,  sur-le-champ, 
Finira  celle  querelle* 

S 0^1  s  9  à  part.  .f 

Cest  ici  poor  moi2  maîtce  un  coup  assea  touchant; 

Et  son  aventure  9St  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  m^n  fiât  quelque  chose  apj^ochant; 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLJÎ^IftHIS,   à  part. 

Voyez  sll  me  viendra  seidement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m'empécher  de  rien  fiiire  paroître. 

SOSIE,  À  part. 

La  chose  quekpiefoîs  «at  fâcheuae  à  connoître. 
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3oa  AMPHITRYON. 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  yaudroit-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir. 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d^avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  youdroit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard^,  Géanthis! 

CLÉANTHIS. 

Ah!  ah!  tu  t'en  avises , 


Traître  y  de  t'approcher  de  nous! 


I 
! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux. 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 

CLÉANTHIS. 

Qu^appelles-tu  sur  rien  ?  dis. 

SOSIE. 

p  «rappelle  sur  rien 

Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  quen  prose; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

CLÉAITTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
-Et  ne  Rapprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 
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ACTE  II,  SCÈNE  IH.  3o3 

CLÉANTHIS. 

Ta  n^appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être 
.Qu'avec  moi  ton  coeur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉAITTHIS. 

Quoi!  tu  fais  l'ingénu I 
Est-ce  (ju'â  lexemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t  en  Êiis  pas  le  fin , 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  Êiire. 

GLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait. ,  • 

SOSIE. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLEANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tii  m'as  su  traiter  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien  :  tu  peux  m'en  feire  le  rapport; 

Je  suis  équitable  et  sincère. 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  fai  tort. 
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Comment  !  Amphitryon  m'ajrant  sa  disposen,       k 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  jWois  *pou^  ma  TeiUe; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille; 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  tWiser; 

Et  y  lorsque  je  fus  te  baiser , 
Tu  détournas  le  nez ,  et  me  donnas  Torpille. 

»0SIE^ 

Bon! 

CL^A.1f!rHIS. 

Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mcm  Dieu!  ta  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthi^ ,  je  tiens  ce  langage  : 
Jayois  mangé  de  lail,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLEANtâlS. 

Je  te  SUS  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fiis  comme  une  souche  3 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 
SOSIE,  à  part. 
Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  j  ma  flamme^  eut  beau  s'émanciper  j 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  gkce; 
Et ,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
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Jusqu'à  &ire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  lés  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point  7 

CLiANTHrS. 

Non,l4iCJhe. 

SO^IE. 

Est-il  possible? 

CliÉANTHIS. 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  al&onts  FaiTront  le  plus  sensible; 
Et ,  loin  que  ce  mi&itin  ton  Goeiff  l'ait  réparé  ^ 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d  un  mépris  tout  visible. 

SOSIE,  aparté 
Vii^at  Soslel 

cl4>nthis. 
Hé  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

sosie. 
Que  je  suis  de  moi  satbfait  ! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  dltn  outrage? 

-^  SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j^eusse  été  si  sage. 

CLÉilrNTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d^un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  Êiis  éclater  la  j|oie  en  tpja  visage  ! 
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SOSIZ. 

Mon  Dieu!  tout  doucement!  Si  je  parois  joyeux, 
Crois  que  j  en  ai  dans  i'âme  une  raison  très-forte. 
Et  que 9  sans  j  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître ,  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non ,  |e  te  parle  ayec  fi^anchlse. 
'  En  Fétat  où  j'étois,  j'avois  certain  el&oi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  mVpprëhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n  eusse  &it  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  «s%  cette  firayeùr?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir; 
Et  que ,  âans<;et  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesailts  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auroki]^  pu  s'en  ensuivre  ! 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raisonnements  fades  : 
•Qu  ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  saini. 
Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires , 
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De  prétenclre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ds  nous  donnen^t  encore,  avec  leurs  lois  sévères  « 

De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 

Tout  doux. 

«  CLEANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes, 
n  n'est  ni  vin,  ni  temps,  qui  puisse* être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  Famour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vaîn  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous, 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d^user ,  lâche  et  perfide  époux , 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉAI7THIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 


Digitized 


byGoogk 


3o8  AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Ah  1  pour  cet  article  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport, 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose. . .  , 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  paifue.        ^ 
Amphitryon  revient  ^^uî  me  parott  contât. 

SCÈNE   IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  à  part., 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmèiie, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux ,  dans  ce  soin  qui  m*amène, 
Le  doux  plaisir  de'se  raccommoder^ 
(à  Cléanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui ,  pleine  dhine  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 
Et  qui  m'a  défendu  d  accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite  ^  ' 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 
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SCÈNE  V- 

CLÊANTHIS,  SOSIE. 

CLÉAKTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  voi , 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis ,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  eflfroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diahle, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux.  : 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  àiaiAe  les  pr^ioit  tous. 

'  CLÉANTHIS. 

Vraiment. . . 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
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SCÈNE   VL 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

.  JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 
Hélas!  arrête^,  belle  Alcmènel 

ALCMÈNE. 

Non,  avec  Fauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER, 

Quoi  ! . . . 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je. 

JUPITER,  bas,  à  part:    ' 

Ses  pleurs  touchent  mon  âme,  et  sa  douleur  m'aiffige. 

f  haut.  ) 

•  Soui&ez  que  mon  cœur, . . 

ALCMÈNE. 

Non ,  ne  suivez  point  mes  pas« 

,  JUPITER. 

Ou  voulez-vous  aller? 

ALC^IÈNE.' 

Où  vous  ne  serez  pas. 
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JUPITER. 

CiC  VOUS  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout ,  ÂIcmène. 

▲  ICMÈNE. 

Et  .moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALGMÂNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel ,  furieux , 

Et  dont  rapproche  est  redoutable; 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux, 
irton  cœur  souffire,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D^affi^ux,  d'horribliB,  dWieux, 
Qui  ne  me  fùX  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

tin  voilà  bien ,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

AL^CMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 

£t,  pour  l'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 

De  ne  point  .trouver  de  lavage. 
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JUPÎtER. 

Hë  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  etl  monstre  regarder? 

ALCMENE. 

A.h  !  juste  ciel  !  cela  se  peut-il  demander  ? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  ? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  i|iius  adouci. .  • 

ALCMÈNE. 

Non ,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

ALCIIÈNE. 

Non ,  non ,  ce  né  lest  pas ,  et  r^s  Iftches  in}ures 

En  ont  autrement  oi^oimé.   .;. 
11  n'est  plus  j  cet  amour  tendj:«.€\^  passionné  : 
Vous  Favez  dans  num  cœur  par  cent  vives  blessures 

Cruellement  assas^ë  : 
C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible , 
Un  vif  ressentiment ,  un  dépit  invincible , 
Un  désespoir  d^un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr,  par  cet  affront  sensible^ 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  voûs  avoir  aimé^ 
Et  c'est  haïr  autant  qitîl  est  pbâsible. 
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JUPITER. 

Hélâs  !  qae  votre  amour  n'avoit  guère  de  force^ 
Si  de  si  peu  de  choàe  on  le  peut  roir  mourir!    . 
Ce  qui  n'ëtoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

AICMÈNE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée^ 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  couironx. 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée.  ^ 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne^ 
Et  Fâme  la  plus  sage ,  en  ers  occasions, 
Sans' doute  avec  assez  d#  pine 
Répond  de  ses  émotions. 
L^emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offsnse; 

Et  dans  lamour  qui  lui  donne  naissance , 
U  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violenée, 

Des  raisons  ponr  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  resdêntnnént 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naitre; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  makre. 
Mais  que  de  gaité  de  eœut 
On  passe  aux  mouvesdents  d'une  fitreur  eartrlme  ; 
Que,  sans  cause,  l'on  vienne',  ave6  tant  de  rigOÉUr, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
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D'uni  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oubUra  ma  cboieur.        » 

JUPITXft. 

Oui ,  vous  ayez  raison ,  Alcmène  ;  il  se  &ut  r^eodre. 
Cette  action ,  sans  doute ,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  :  ■ 
Mais  soui&ez  quei  voffin  cœur  s'en  défende  i  vos  yjeux, 

Etdonneau,TÔtreàq[iiisjB|i^endre    > 

De  ce  transport  injurieux. 
A  voua  en  fidre  un  aveu  TéritaUe ,  * 

Uépoux  y  Alcmài^,  a  commis  tout  le  mal  ; 
C  est  1  époux  qu'il  tous  &ut  regarder  en  coupaUe  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable, 
n  a  pour  vous ,  ce  cœur,  poiu;  jamais  y  penser, 

Trop  de  re^^ect  et  de  tendresse; 
Et ,  si  de  Êiine  rien  à  vous  pocnroir  blesser 

Il  avoit  eu  la  coupable  finblesse , 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  vaadroîtje  percer. 
Mais  lepoox  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  l'on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  Tépoux  s'e^  &it  connoitre, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s  est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui ,  sans  doute ,  est  criminel  vers  vous , 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez,  détestez  r^oux,  < 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne  : 
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Mais,  Alcmène,  sauvez  Tamant  de  ce  coorroiix 

Qu  une  telle  offense  vous  donne; 

N  en  jetez  pas  sor  Ini  l'effet , 

Démélez-le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable', 
JNe  le  punissez  point  de  ce  qu^il  n^a  pas  £iit 

ALCSfèirE. 

Ahl  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  fiîvoles; 

Et,  pour  les  esprits  irrités, 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense; 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  Famant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  : 
Et  des  mêmes  couieiirs  par  mon  âme  blessée 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminds,  tous  deux  mWt  off^sée, 

Et  tous  deux  me  scmt  odieux. 

JUPITBR« 

Hé  bien  I  puisque  vous  le  voulez , 

11  fiiut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  saison,  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  coBixoux  qu^ci  vous  étalez 
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Ne  me  fait  endurer  qa^un  tourment  légitime. 
G^est  avec  droit  <{iie  mon  ahoid  vous  chasse, 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  TOUS  être  un  objet  odieux; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieus. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  ;; 
C'est  un  crime  à  blesser  ks  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  auiddce, 
Que  contre  moi  votre  haine  ratnasse 

Tous  ses  traits  les  plQ3  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  gvâce  : 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux, 
Et  la  demande  au  nom  de  la  {dus  vive  flamme, 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âne 

Puisse  jamais  bràler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Membm , 
Me  refuse  la  grâce  oit  j'ose  recourir, 

Il  faut  quHiBe  atteinte  soudaine  . 

M^arrache,  en  me  &isant  mourit^ 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffirir. 

Oui ,  cet  état  me  désespère. 

ÂIcmène ,  ne  présumez  pas 
Qu  aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  eotëre. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  loilgueia: 
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Fait  sous  des  atteintes  m<»nelles 

Succomber  tout  mon  tri^e  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  croelks 
N  ont  rien  de  comparaUje  a  ma  vive  douleur. 
Âlcmène,  yous  n'arez  qu'à  me  le  déclara  : 
S'il  n  est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  àuasitât,  par  un  coup  Êivorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  ea  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépaJ  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  fiMir, 

Aucune  impression  de  liaine 

Au  souvenir  de  mon  amoor  ! 
Cest  tout  ce  que  j)ittends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Âh  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Et  vous  voir  m  outrager  par  tant  d'indignités  î. 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  «outrage  no^^n^j 
Tient-il  contre  uii^rdnwds  d'unlcoQWr  bie^'^nâammé? 
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ALCMÂNB. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  .à  mille-  morts"  s'expose 
Plutôt  que  de  youloir  fâcher  Follet  aimé» 

JfJPlTER. 

Plus  on  aime  qudqu'un,  moins  on  tmoVe  de  poine. .  • 

ALÇUÈNE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. . . 

JUPIT(E«.  :  - 
Vous  me  haïssez  donc? 

ALCSliKE. 

J^y  fais  tout  mon  eflbrt , 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  Votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu^à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi.cette  violence 9  . 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  oflEre  ma  mort? 
Prononcez-en  Farrêt,  et  i'bbéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNB.  * 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi  5  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vous  quittiez  ' 

Cette  colère  qui  m'accable^ 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(  Sosie  et  Gléanthis  se  mettent  aussi  à  genoux.  ) 

Résolvez  ici  Fan  des  deux , 

Ou  de  pmrîr,  ou  bien  d^absoudre. 
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ACTE  II»  SCÈNB5  VI.  Sig 

ALCMÊNE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroit  bien  plus  que  je  ne  yeux. 
Pour  Touloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  <[u^on  ne  sauroit  haïr, 
N  est^e  pas  dire  qu  on  pardonne? 

JUPITER. 

Àhl  belle  Âlcmène ,  il  faut  que ,  comblé  d^allégresse. . . 

ALCMÈNE. 

Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépêche-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  est  charmée , 
Ce  que  tu  trouveras  dVffîciers  de  Vannée^ 
Et  les  invite  à  dhieir  avec  moi. 
(  bas ,  à  part.  ) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE   VII. 
CLÉANTHIS^  SOSIE. 

SOSIE. 

He  bien!  tu  vois,  déanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 
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3aoi  AMPHITRYON. 

CLÉABrTHI5. 

C'f^st  pour  ton  nez ,  vraiment!  cela  se  £ut  ainsi! 
Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CL^ANTHIS. 

Non.  . 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi.  ^ 

CLÉANTHIS. 

Làjlàjrcvien,     .         j 

SOSIE. 

Non,  morbleu  1  je  n'en  ferai  rien^  / 

Et  je  veux  être  ^  à  mon  toux^  en  colère. 

CL^ABïTHIS.-  j  ...     . 

Ya,  va,  traître,  laisse-moi faire^'.      .  ,  ; 
Qn  se  lasse,parfois  d^étre  feinme  de  b^en. 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 
\ 


î  f:       r..  ■'... 
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AMPHITRYON.  3ai 

ACTE  TROISIÈME. 


^*'^  —  ^*^^'^**  ■*"  ^^^^^^^^^^^^fr-—  r*<^<— f  <'^^-rf^#-^-i^d-t<- j-^  jtj- j-i'j  j* 


SCÈNE  I. 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache, 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  las. 
Il  nest  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoitre, 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  Fembarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse ,       ^ 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  rat)n  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 
Leur  tuanic  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 
Et,  tandis  qu  à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête , 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah!  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 

Molière.  4^  ^' 


Digitized 


byGoogk 


322  AMPHITRYON. 

Lorsque  dans  Tâme  on  souffi-e  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroit  volontiers  celte  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœuri 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse, 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  fiin^te  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cachets,  qô'on  ne  laprçoit  pas  : 
Mais  le  don  qu'un  veut  qu'hier  J  en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  : 
Mais  il  est  hors  de  sens  que ,  sous  ces  apparences , 
Un  homme  pour  époux  se  puisse^upposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  : 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu^au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  "  sur  ce  fâcheux  mystère , 

-' 

K  Retâter,  la  faire  expliquer  de  nouveau. 
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ACTE  III,  SCÈNE  L  3a3 

Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah!  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprijl 

SCÈNE  IL 
MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCURE,  sur  le  Ëalcon  de  la  maison  d'Amphitryon,  safis  être 
vu  ni  entendu  par  Amphitryon. 

Comme  Famour  ici  ne  m'ol&e  aucun  plaisir, 

Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature^ 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Âmphitryoïl  hors  de  toute  mesiure. 

Cela  nest  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  : 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  mlnquiète^ 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un  peu  porté* 

AMPHITRYON* 

D^où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPHITRYON,  sans  Toir  Mercure^ 
Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 
AMPHITRYON,  apercevant  Mercure ,  qu'il  prend  pour  Sosie. 

Ah  !  ouvre. 
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3^4  AMPHITRYON* 

HERCtniE. 

Gomment,  ouvre!  Et  qui  ddnc  es-tu,  toi 
.Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMl^HÎTRTON. 

Quoi!  tu  ne  me  donnois  pas? 

MERCURE. 

'      Non. 
Et  n  en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu  ?  Sosie  I  holà ,  SoBÎe  1 

MERCURE. 

Hé  bien ,  Sosie  !  oui  y  c'est  mon  nom  f 
As- tu  peur  i{ue  je  ne  loublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fprt  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
Â  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  quon  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bÂt^n 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  3a5 

Et  de  bonne  âiçon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  snr  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  fiiis  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux, 

0  ciel!  vit-on  jamais  une  tfsiïïe  insplence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  sen/iteur,  d'yn  gftcu:^.! 

Hé  bien!  qu'est-ce?  m'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
ATas-tti  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
jComofe  il  les  écarquille,  '  et  parpît  efiarél 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t!apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyableis  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  dîsparottrej^ 
Tu  pourras  y  gagnerqueique  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras ,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  vaîet  tfai  d'attacpie  à  son  maître. 


>  EcartiuUier,  ouTrir  ayec  force,; 
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3a6  AMPHITRYON. 

MERCURE. 

Toîp  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Ouï,  coquin.  M'osesrtu  m&oimoitT€? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnois  poiat  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon?  ^ 

AMPHITRV  V    *  ^ 

,      ■       t 
Sans^oute, 

MERCURE. 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu,  Quel  est  le  catarel  honnête 
Où  tu  t  es  coiffé  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment  !  .encore  ? 

MERlCURE. 

Étoit-ce  un  vin  à  fyke  fête  l 

A.MPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

Etoit-il  vieux ,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 
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MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  tWacherai  cette  langue ,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi, 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en ,  letire-toî , 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu^il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment!  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 
<        Est  auprès  de  !a  belle  Alcinène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  dW  amoureux  caprice. 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s*être  rajustés.  *; 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L  excès  de  tes  témérités. 

*  RaJÊUtés ,  raccommodét ,  réconoUié^. 
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ZtS  AMPHITRYON. 

SCÈNE    III. 

AMPHITRYON. 

Ah!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  Fâme ! 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Ou  Yois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  Féclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affi'ont  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre,  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  allei"  qu'à  aie  yenger. 

sc|:.]yE  ly.  .  ' 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÊS  et  POLÏDAS 

DANS  LE  FOND  DTJ  THEATRE. 

S  0  8 1  j^  ,  k  Amphitr/on. 
Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'«i  pu  fiw, 
C'£ât  de  yx)us  amener  ces  messieurs  que  yoid. 

AXl»SITit70'K. 

AhiFousYoilàl 

SOSIE. 

Monsieur. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  3^9 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire! 

*  SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  VOUS  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPHITRYON,   mettant  Tépée  à  la  main.. 

Ce  que  fai,  misérable! 

SOSIE,   à  Naucratès  et  à  Polidas. 

Holà,  messieurs ,  venez  donc  tôt. 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon^ 

Âh!  de  grâce,  arrêtez. 

SOSIE. 

De  quoi  suis- je  coupable? 

AMPHITRY(èK. 

Tu  me  le  demandes,  maraud!  , 

(  à  Naucratès.  ) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

$0SI£. 

Lorsque  Y  on  peod  quelqu'un ,  on  lui  dit  poupqud  ^est. 

NAUCRATÉS,  à  Amphitiyon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

fl€SI«. 

Messieurs,  tenez  boa,  «'«1  vous  plait. 

AMPHtTAYON. 

Comment  !  il  vient  d'avoir  Tau^aoe 
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De  me  fi^rmer  ma  porte  au  nez^ 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés  ! 

(  Toulant  le  battre.  ) 

Ah!  coquin! 

SOSIE  y  tombant  à  genoux. 
Je  suis  mort. 
NAUCRATES,   à  AmphitrjonJ 

Calmez  cette  colère. 

SOSIE. 

Messieurs. 

POLIDAS,   à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

MTa-t-il  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  ou  tout  à  Theure  il  s  est  émancipé. . 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  fiiire^ 
Si  j  etois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  diner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCRATÈS. 

U  est  vrai  qu'il  nou9  vient  de  &ire  ce  message  ^ 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AafPHiTRTOn. 

Qui  t^a  donné  cet  ordre  l 
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ACTE  lîl,  SCÈNE  IV.  33i 

SOSIE. 

Vous. 

•         AMPHITRYON. 

m 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faîte, 
An  milieu  des  transports  d  une  âme  satisfaite 
D^avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 
(  Sosie  se  relève.  ) 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  chaque  instant,  chacpe  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et  j  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 
nauc'ratés. 
Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter     • 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu'avant  que  de  rien  feira  et  de  vous  emporter 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas  !  je  brûle  de  l'apprendre ,     * 

Et  je  le  crains  pliïs  que  la  mort. 
(  Amphitr/on  frappa  à  la  porte  cU  sa  maison.  ) 
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SCÈNE  V.   ' 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLffiAS, 
SOSIE. 

JUPITER. 

Q  UEL  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRTOÏ?.. 

Que  Vois-je  ?  justes  di^wl 

tlTAKJC&ATÈS. 

Ciel  !  quel  «st  ce  ^t>dige  ? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  son*  ;^oduitsI 

AMPHIÏRYOWjàpait, 

Mon  âme  demeure  transie  ! 
Hélas  !  je  n^en  puis  plus ,  Faven  ture  est  à  bout  ; 
Ma  destinée  est  éclaircie , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAXJCRATis. 

Plus  mes  regai^  sur  eux  s^attachen t  fortement , 
Plus  je  trouve  qu  en  tout  ruji  à  Tautre,  est  semblable. 
$  0  s  I  £  ,  passi^nt  du  côté  de  JM|Klter. 
Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteujp  digne  de^châtimeot. 
PO]:.ipAs. 
Certes  ^  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 
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ACTE  m,  SCÈNE  V.  333 

AMPHITRTOW. 

Ccst  trop  être  éludé* "par  un  fourbe  exécrable; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  renchantement. 

NAUCRATÈSjà  Amphitryon ,  ^ui  a  mis  Tépée  à  la  main. 
Arrêtez. 

AMPHITR.YON. 

Laissez-moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieuxl  ^e  yaolez-voils  frite?. 

AMPHITRTOK. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  !  lemportement  est  fort  peu  nécessaire  -, 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  rabons. 

SOSIE. 

Oui,  c'est  uQ.enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AHPHITRTOK,  Id Sosie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  conpis  de^  propos  ontragéants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  Ton  batte  ses  gens. 

^  ■■  ■         ■    ■  »  ■  1 1 .    I.     ■■  I      .         it  .1 
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AMPHITJLYON. 

Laisisez-moî  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême^ 
Et  layer  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAUGRATÈS,  arrêtant  Amphitryon.. 
Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D^Ampliitr)'on  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traîteïn;ent? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance  y 
Eux-  mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  gu'à  cette  vue 
.  Fassent  nos  résolutions  ; 

Lorscjuè  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  Élire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoitre* 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître , 
Du  salut  des  Thébains  le^lorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi. paroi tre  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  kquel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux , 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  : 
Mais  ce  par&it  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  Tentreprendre  sans  lumière.  *  - 

>.  Sans  lumière  ,  san9*«clairci5semcat0^  sans  prentrev 
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Avec  douceur  laissez^nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Timposture  ; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure , 
D  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison  •,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 
Et  je  vois  qu'aisém^ent  op  s  y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  Fépée  à  la  main  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  piaroîtr§. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître , 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoîssance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  leclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
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Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  yàis  pendre  soin. 
C  est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  Téclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités  ^ 

Ayez ,  je  vous  prie ,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités.  • 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution  ; 
hd  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  Voû  dîne. 

AMPHITRYON.    , 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ! 
Quoi!  faut-il  que  j  entende  ici  pour  mon  martyre 
Tout  ce  que  Timposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire,  ' 
On  me  tienne  le  bras  lié! 

NAirCRATÈS^  à  Amphitryon. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort.  Permettez^nous  d'entendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison? 

Je  ne  sais  pas  s^il  impose, 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme,  s  il  adroit  raison. 
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AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  Timposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Hé  bien  I  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différent  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-là  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre, 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  ty  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  ps  nécessaire; 
Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  paît. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  j 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 
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SCÈNE  VI. 
JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la"  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison.      , 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  suiprises; 
Et  pleins  de  joie  allez  tabler  jusqu'à  demain, 
(seul.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  ! 
Je  brûle  d^en  venir  aux  prises  ; 
Et  jamais  je  nWs  tant  de  faim. 
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SCÈNE   VIL 

MERCURE,  SOSIE. 

MSBCURE. 

ArkAte.  Quoi!  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flaireur  de  cuisine  I 

SOSIB. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux! 

MBRCVRE. 

Ah  !  VOUS  y  retournez , 
Je  vous  ajusterai  Téchlne. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi^ 
Modère-toi,  je  ten  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  pas  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  l'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnoître;  / 
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Je  soufire  bien  que  tu  le  sois, 
Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 
Laissons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jalousies; 
Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souflBrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aîné. 

MERCURE. 

Non,  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût^ 
Et  je  veux  être  fils  upique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffire  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'Humanise! 
En  cette  qualité  souffi-e-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loL 
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Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encor  IWdace, 
Mille  coups  en  seront  )e  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrdnge  disgrâce , 
Pauvre  Sosie ,  es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
Â  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends. 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie^ 
A  l'heure  du  dîner  Ton  chassa  de  céans. 

MSRCUHE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nomibre  de^  vivants. 

SOSIE,  à  part. 

Que  je  te  rosserois,  si  j'avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enfté! 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


34a  AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé* 

MSRCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
Â  pourtant  frappé  mon  oreiHe^ 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE.  ' 

C'est  donc  un  perro<{aet  que  le  beau  temps  réveille^ 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  t^  démanger, 
Voilà  Fendroit  où  je  demeure. 

SOSIEyseul* 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger 
Pour  ^tre  mis  dehors  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction  y 
Suirons-en  aujourd'hui  Fayeugle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Am|^itryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCÈNE    VIII. 
AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  POSICLÊS3 

SOSIE,  DANS  UN  COIN  DU  THÉATKE,  SANS  ÊTRE  APEKÇU. 
AMPHITRYON,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  raccompagnent. 

Arrêtez  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  cpand  il  en  sera  besoin. 

POSIGLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  |mç. 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  dovdeur, 
Et  je  souffire  pour  ma  flamme 
Autant  q[ae  pour  mon  honneur. 

POSICIÈS. 

Si  cette  ressemUance  est  telle  que  l'on  dît , 
Alcmène,  sans  être  coupable. . . 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  feit  dont  il  s  agit,  . 
L erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 
Et  sans  consentement  Tinnocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu on  leur  donne, 
Touchent  les  endroits  déiicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne , 
Que  rhonneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  p^s. 
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ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 

9|ais  jç  h^is  vos  ip^ieurs  de  leurs  hontei^^  déldj^  ; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j^ai  Tâme  blessée, 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Qi^nd  (juelqii'jan  nous  emploie,  on  dpif  ^  t^  b^B§éey 

Se  jeter  dai^  ses  iptérêtç. 
Ârgatiphontidas  ne  va  point  aux  accords.  ' 
Écouter  d un  ami  raisonner  l'adversaire, 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  cbap  â  faire  ; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ûe  me  sauroit  plaire ,      ' 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailier,  saps  autre  mystère , 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienije^ 
Qu'Argatiphontidas  m^çbe  dxf^t  sur  ce  point  ; 

Et  de  vous  il  faut  qi^e  j'obiiço^ie 

Que  le  pendard  ne  iiieure  point 

Dune  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYOÎSC. 

Allons. 

s  0  s  I E ,  à  Amphitryon. 
Jç  yieps,  monçieuî',  subir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  aU|daçe  mauditç. 

*— : rrtrrr •  i.  .■■  . — 'i — ■■■'.' 

l  Ne  va  point  aux  accords,  pour,  n^ entré  pas  en  accommodement. 
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Frappez,  battez,  cl^^^çez, ^caiblez-i&oi  de  coups, 
Taez-moi  datas  votre  courroux, 
.  V^m  ^B  bien,  je  le  i^rilie ; 
Et  je  n'eudirai  pai  ub  seul  mot  contre  tous. 

AMPHITRTOIf. 

Lève-toi.  Que  faît-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  songeois  pas  (ju'en  pffet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui ,  l'autre  moi ,  valet  de  l'autre  vous ,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d^un  pateil  cTestin , 

Monsieur ,  aujonrd%ui  nous  talonne  ; 

Et  Ton  me  dé-Sosie  enfin 

Comme  on  vous'dës^Ampbitryonnc. 

AMPfllTRTOlf. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N  est-il  pas  mieux  de  voir  ^il  vient  personne? 
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SCÈNE  IX. 

aÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  NADCRATÉS,  POSICLÉS,  SOSIE. 

CLÉAViniS. 

0  ciel! 

amphitryon. 
Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  <jue  je  tlnspire? 

CtiANTHIS. 

Las!  VOUS  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici! 
NAUGRATis,  à  Aimpfaâtrypii. 
Ne  vous  pressez  point,  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qTi'oiï. désire, 
Et  qui,  si  Ton  put  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  affranchir  de  trou3)Ie  et  de  .souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  N4UCRATÊS:,  POSICLÉS,  CLÉAN- 
THIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  VOUS Tallez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maitre  des  dieux, 
Que ,  sous  les  traiti  chéris  de  cette  ressemblance 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieu. 
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Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure , 
Qui ,  ne  sachant  qae  faire ,  aï  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j  ai  pris  la  figure  : 
Mab  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ^ 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu ,  je  suis  votre  yalet  : 
Je  me  serois  passé  de  yotre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie^ 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel  avec  de  Fambroisie 

M!en  débarbouiller  tout-â-fait. 

(  Meccnre  s'envole  dans  le^ciel.  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approchet  t'ôte  à  jamais  Tenvie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  achaij|ée  apurés  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 
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SCÈNE    XL 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  ARGATL 
PHONTIDAS,  POLIDAS,  POSICLÈjS,  CLÉANTHIS, 
SOSIE, 

JUPITER,  annoncé  par  le  brait  dû  tonnerre,  amé  de  soh 
foudre ,  dans  un  nuage',  sur  son  aigle. 

Regardjs,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  yoi§  Jupiter  paroître. 
A  ces  marques  tu  pux  aisément  le  connoître; 
Et  c  est  assez ,  je  crois ,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'étart  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu  incessamment  toute,  la  terre  acjore , 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoîent  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore; 
Et,  sans  doute ,  il  ne  peut  être  que  gldriemc 
De  se  voir  le  rival  du  souvÉ^in  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  mttrinore; 

Et  c'est  moi ,  dans  cette  aventure ,    ' 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis ,,  dois  être  le  jaloux  : 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,,  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroitre  son  époux; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi; 
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Et  €pe  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a^  par  son  cœur  ardent  j  été  donné  qu'à  toL 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton:  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  IWdeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  jBls  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoître  à  tous  que  je  suis  ton  support  ;  ' 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'elivier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  : 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  ;  ' 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  Il  se  perd  dans  les  nues..  ) 
NAUCRATÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes. . . 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes, 
C'est  un  mauvais  embarquement; 


«  Ton  support,  ton  appui,  ton  protecteur. 
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Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde^ 
n  nous  promet  TinÊiillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  dW  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin  coupons  aux  discours, 
Et  gne  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  : 

Sur  telles  afiaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  d'aUPHITRTON. 
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AU  premier  coup  d'jœily  on  peut  .croire  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  imitation  de  Plautc  :  mais  quand  on  veut  établir  la  com- 
paraison entre  I'Amphitbton  François  et  l'An phit&ton  latin,  on 
est  bientôt  convaincu  de  toute  la  supériorilë  du  premier.  La 
pièce  de  Plante  n'a  guères  servi  que  de  canevas  à  Molière; 
il  a  embelli  et  développe  ce  qu'il  a  puisé  dans  cet  auteur  ;  l'in- 
décence et  la  grossièreté  ont  été  bannies  des  rôles  de  Jupiter 
et  d'Alcmène;  et  le  rôle  de  Cléanthis,  qu'il  s'est  permis  d'ajou- 
ter, donne  à  cette  comédie  un  mouvement  et  une  force  co- 
mique qu'elle  u'avoit  pas.  Ce  contraste  si  bien  entendu  est 
entièrement  de  Tinvention  de  Molière  :  Rotrou,  qui  avoit  traita 
ce  sujet  plusieurs  années  auparavant ,  n'y  avoit  pas  pensé. 

Pour  bien  faire  sentir  tout  le  mérite  de  l'An phit&yon  fran- 
Çoîs,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  pièce  latine, 
en  indiquant  en  général  les  morceaux  que  Molière  a  plutôt 
•imités  que  traduits.  On  joindra  à  cette  analyse  les  traits  dont 
Rotrou  s'étoit  emparé  dans  les  deux  Sosies,  et  dont  notre 
auteur  a  pu  profiter  :  enfin ,  sans  s'arrêter  aux  mouvements  du 
dialogue,  qui  lui  appartiennent  presque  tous,  qn  montrera  les 
principales  conceptions  dont  il  a  orué  ce  sujet. 

Le  prologue  de  Plante  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de 
J'ÂiicPHrrRTON  françois  :  Mercure  cherche  à  se  concilier  les 
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spectateurs,  éï  leur  expose  le  sujet  d& la  pièce.  Dans  Molière ^ 
au  contraire,  la  scène  de  Mercure  et  de  la  Nuit  est  pleine  de 
traits  comiques  :  elle  prépare  adroitement  le  spectateur  à  ce 
qui  va  se  passer,  sans  trop  le  lui  laisser  entrevoir.  Bayle  a  pré- 
tendu que  cette  idée  appartenoit  à  Lucien  ;  mais  ceux  qui  par- 
tagent son  opinion,  observe  très-bien  M.  de  Voltaire,  n'ont 
pas  senti  la  différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  ressem- 
blance très-ëloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la  Nuit  et  de 
Mercure ,  avec  le  petit  dialogue  de  Mercure  et  d'Apollon 
datis  Lucien.  Il  n'y  a  pas  une  plaisanterie 5  pas  Un  seul  mot  que 
Molière  doive  à  cet  auteur  grec. 

Sosie,  comme  dans  I'Ampaitryon  François ,  ouvre  la  scène ^  - 
et  annonce  sa  poltronnerie  :. il  s'étend  sui*'  le  malheur  de  céur 
qui  servent  les  grands. 

■  «Hier,  dit-il,  mon  maître  m'a  forcé,  bien  malgré  moi,  de 
f«  partir  de  nuit  du  port  où  il  est  arrêté  :  n'auroit-il  pas  pu 
'«  choisir  le  jour  pour  me  charger  dé  cette  commission  ?  La 
«  servitude  chez  les  riches  est  une  rude  chose;  et  l'esclave 
«  d'un  grand  est  plus  malheureux  que  celui  d'un  homme  du 
«  commun.  Le  jour,  la  nuit,  ne  suffisent  pas.  A  peine  a-t-on 
:<(  fait  et  dit  ce  qui  étoit  prescrit,  qu'il  arrive  de  nouveaux 
«  ordres  pour  vous  ôter  le  repos.  Un  riche,  n'ajTint  atïcune 
'   "  '  ■  '  I.  I.   .11 I  .  .11. Il  I  ■  Il  I  II  I  ^^ 

'  Haec  heri  immodestia  coegit ,  me  qui  hoc 
Noctis  à  porta  ingratis  excitavit. 
Itcnne  idetn  hoc  liici  me  mittd'C  poluit? 
OpuJouto  bomiiii  hoc  magis  servitus  dxira  est, 
Hoc  magis  miser  e&t  divitis  servos  : 
Pïoctesque  diesque  assiduo  satis  supçrque  est , 
Quo  facto ,  aut  dicto  adest  opiis ,  quietus  ne  sjis. 
Ipsa  domÎDus  dives  opefls ,  et  lalioris  expers , 
Quodcumque  homini  accidit,  libère' pcfesè  rctwr. 
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«  idée  du  travail  y  s'imagine  qu'on  doit  £ûre  avec  plaisir  tout 
«  ce  qu-il  ondonne  y  etc.  » 

Ces  idées  sont  communes  :  nous  allons  voir  le  parti  que 
Molière  eu  a  tiré  :  il  peinC  des  plus  vives  couleurs  tous  les 
désagréments  attachés  au  service  des  grands,  et  semble  s'éten- 
dre avec  complaisance  sur  ce  sujet  fécond.  Ce  n'est  plus  d'un 
pauvre  esclave  qu'il  s'agit ,  c'est  en  général  de  tous  ceux 
que  l'orgueil  ou  l'ambition  éloigne  de  l'état  où  leur  naissance 
les  avolt  destinés.  Ce  morceau  est  un  des  plus  profondément 
pensés  f  et  des  plus  piquants  qui  se  trouvent  dans  Molière. 

Que  moB  aaitre ,  couvert  de  gloiHTt 

Me  joue  ici  d'un  ▼flain  tour  I 
«Quoi  !  »i  pour  son  prockaia  il  avoit  quelque  amour, 
M'aurojt-il  &iit  partir  par  une  unit  si  noire  ? 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour, 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
He  pouYott-il  pas  bien  attendre  qu'il  iut  jour  ? 

Sdiie,  à  quelle  servitucte 

Tes  JOUA  som-ils  o^sifjetMs  ? 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit ,  daiis  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent, péril,  chaleur,  froidur^i 

Dés  qu'ils  parlent,  il  faut  vo)w. 
Vingt  ans  d'assidu  s^rvifie 
N'en  obtiennent  rien  ppm  9HH>*  i 
Le  moin4ie  petit  caprice 
Nous  attire  leur  counrom. 

Cependant  notre  âme  insensée 
S'aehame  au  vain  honneur  de  donenrer  piif  d  MPCi 
Et  s* j  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens ,  que  nous  sommes  heureux. 
.Vers  la  retraite  e»  vain  la  raison  nous  appelle  , 
MoLi'i^a'E.  4*  ^^ 
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En  Tain  notre  âéph  quelquefois  y  content; 

Leur  vue  a  sur  notre  zèle 

Un  ascendant  trop  puissant; 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'oeil  caressant 

Vous  rengage  de  plus  belle. 

On  ne  trouve,  dans  cette  tirade,  ni  une  traduction,  ni 
même  une  imitation.  Plaute  en  a  tout  au  plus  fourni  le  texte. 

Dans  la  pièce  latine,  Sosie  fait  à  loisir  le  plan  du  récit  qu'il 
débitera  devant  Alcmène  :  mais  il  y  a  b.'en  moins  de  comique 
et  de  mouvement  que  dans  Molière.  Il  n'est  pas  question  de 
dialogue  avec  la  lanterne,  et  tout  est  pris  au  sérieux.  L'idée 
de  ce  dialogue  se  trouve  dans  les  Harangueuses  d'Aristo- 
phane :  Proxagara  répète  devant  sa  lampe  le  discours  qu'elle 
doit  prononcer  à  l'assemblée  des  femmes  :  mais  la  situation 
n'étant  point  la  même,  Molière  peut  toujours  être  considéré, 
comme  l'inventeur  de  cette  excellente  plaisanterie. 

Sosie,  dans  Plaute,  se  borne  à  dire  que  pendant  qu'on  se 
battoit  avec  acharnement,  il  fuyoit  à  toutes  jambes,  '  Molière  étend 
cette  idée ,  et  la  rend  plus  piquante  : 

Je  dois  aux  yeux  d' Alcmène  un  portrait  mifitain 
De  ce  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 

Mais  comment  diantre  le  faire , 

Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'importe ,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taillé,  > 

^  Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ib  des  récits  de  Jbatailla 

Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 

La  nuit  paroît  longue  à  Sosie  :  il  pense  que  le  soieU  s  est  en-. 


<  Nom  qtiùm  illi^ugnabatat  xtiaxumè,  ego  tÀm  fngiebam  maXuini. 
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dormi  pour  avoir  trop  bu  ;  "  et  Mercure ,  après  avoir  dit ,  Crou^iu, 
maraud  y  qUe  Us  dieux  te  ressemblent?  >  ajoute  qu'il  le  châtiera. 
Ces  deux  a  parte  sont  imités  par  Molière. 

La  scène  s'engage  entre  Mercure  et  Sosie  ;  mais  le  dialogue 
est  diffèrent ,  et  les  plaisanteries  ne  sont  pas  les  mômes  :  Mo- 
nèrc  conserve  toujours  sa  supërioritë.  Il  se  rapproche  de  l'au- 
teur latin,  lorsque  Sosie,  ayant  été  battu,  persiste  dans  son 
obstination  : 

^  «  Ne  suis-je  pas ,  dit  Kesclave  dans  Plante ,  Sosie ,  servi- 
M  teur  d^Amphitrjon  ?  Notre  vatsaeau ,  qui  m'a  amène  du  port 
m  Persique ,  n'est-il  pas  arrivé  cette  nuit  ?  Mon  maître  ne  m'a- 
«  t-il  pas  envoyé  ici  ?  Ne  suis-je  pas  à  présent  devant  notre 
fc  maison  ?  N'ai- je  pas  ma  lanterne  dans  la  main  ?  ^e  suis-je 
:«  pas  éveillé  ?  Ne  parlé-je  pas  ?  » 

Molière  a  parfaitement  imité  cette  tirade ,  l'une  des  meil- 
leures de  Plante  : 

Rêvé- je  ?  e«t-ce  que  je  sommeflle  ?. 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ? 

Ne  seus-je  pas  bien  que  je  veilfo, 

Et  que  je  sbis  dans  mon  bon  sens-?. 
Mou  maître  Amphitryon  ne  m'a-^-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  do|s-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 

>  Credo  edepol,  equidem  dormire  solem ,  atque  appotuln  probe. 
'  Aisne  vero ,  vethero ,  deos  ej^se  tuî  simiks  pu  tas  ? 

Ego  pol  te  istis  tuis  pro  dictis  et  maleÊMA  »  fnrctfer  accipiam. 
^  Non  ego  sum  servos  An^hitryonis  Sosia  ? 
Nonne  hac  noctu  nostra  navis  ex  povtu  Perskso 
Venzt,  atqu»  me  advexit?  Nonne  me  hue  herus  misît  meus? 
ifonne  ego  nunc  sto  ante  xdes  nostras  ?  Non  mi  est  laterna  in  mainuT 
Non  ioquor  ?  non  vigifb  ? 
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tTn  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  snisoje  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure?. 

J^e  ticns-je  pas  une  lanterne  en  main?  ^ 

Ne  te  trouvé -je  pas  devant  notre  demeure? 

Dans  les  deux  pièces ^  Mercure,  pour  étonner  Sosie ,  lui 
raconte  ce  qui  s'est  passé  au  camp  :  celui-ci)  pour  dernière 
ëpi^uve,  demande  ce  qu'il:  a  fait  pendant  qu'on  se  battait. 
Mercure,  dans  la  pièce  latine,  le  confond  en  lui  répondant  : 
«  n  y  avoit  un  tonneau-  do  vin  dai^sla  tente  de  mon  maître  : 
a  je  trouvai  moyen  de  remplir  âne  bouteille. . .  '  »  Le  Mercure 
de  Molière  est  beaucou|p  plus  cosmique* 

MSflCVBB.- 
P'UB  jfOXlbOB.  .4 

S08ii(,  à  part. 
L'y  voilà! 

meucube. 

Que  j'allai  déterrer, 
Je  coupai  bravement  'd«&t  tntnobatf  saoculeiilM, 

Ifont  je  fU4  £Eitt  bit»  me  bouffer 
Et  joignant  k  cela  d'un  viA  que  Ton  ménalge , 
Et  dont,  avant  le^goùt,  les  yeux  se  ooiitentoisiit| 
Je  pris  on  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  te  ba1itoie»i. 

L'observation  du  Sosie  de  Plante  sur  ceftlîè  (îfréOnstance 
singulière  est  du  meilleur  ton  de  comédie.  ^  «  Cela^  dit-il,  est 
((  inexplicable ,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans  la  Bouteille.  » 

Rotrou,  dans  les  deux  Sosies,  a  parfaitement  rendu  cette 
plaisanterie  : 

Je  suis  sans  repartie  après  cette  merveille , 
S'il  n'étoit  par  hasard  caché  dans  la  bouteille. 

^ '. • 

'  Cadus  erat  vini  :  indè  implevi  cimeam.  t 

L.^  Mira  sunt  ^  nisi  latuit  intùs  iUic  iin  illac  cirnelk 
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Et  Molière  ne  lui  est  pas  infôrîear4ajis  son  knitatioii  : 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Bt  l'on  ttj  peut  dire  rieo , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 

Cette  première  90^  de  l'AaiPHmTON -de  IHaute  est  celle 
que  Molière  a  le  pias  imitée.  Ou  va  voir,  par  la  suite  de  Tana- 
Ijse  de  la  pièce  latine ,  que  le  poêté  françpis  en  suit  la  marche 
à  peu  de  chose  près,  mais  que  le  dialogue  et  les  détails  lui 
«ppurtietineiit' eiiiîèroinent. 

Me^auve ,  dâiiB  fkmte ,  «este  seul ,  après  av«ir  olussé  Sosie  : 
4teiitretiMit4e  piA]ée4««0tit  «e4)tti  Va  se  passer.  On  sent  qiie 
^Molière^Pa  jMMifiiîtë^ette «cène.  Jupiter  sort  airoc  Alcmène, 
qui  ii'a4ii  la«d^ceiM«,>iii  ki  grâce  que  lui  a  donnëés  le  poèic 
françois.  Elle  se  plaint  .que  lii  nuit  a  été  trop  oourte;  ce  qui 
paroit  assez  singulier,  quand  on  se  rappelle  que  Mercure  a 
pris  soin  de  retarder  1^  Jever  d;U. soleil.  iyoilàr;ina.(^se.,du  pre- 
mier acte  de  Plaut6.^4lont  le  pî^n««t  |>aipell  à  celui  de  Molière. 
Ici  un  rôle  charmatt ,  «eïui  de  Clëantliii ,  paroft  dans  la  pièce 
Françoise.  (7est  une  pmdè  aussi  peu  réservée'  sur  ce  q^c  les 
«maris  doivent  ji leurs  femA>es.qu'Alcmène  e^t  délicate  eimo- 
4e]|te<«iirtcet.artijQÏe.  JM(excjurc  ,1a  |paite  avec  dédain  et  grosn 
sièreté  :  son  dépit  est  très-comique.  Ce  contraste ,  parjEaitement 
entendu ,  n'offire  rien  de  forcé  :  il  donne  du  mouvement  et  de 
la  vie  à  cette  fable  qui  /dans  l'a  pièce  latine ,  0st  trop  simple. 

Le  second  acte  de  Plante  s'ouvre  par  un.c  scène  où  Amphi- 
tryon ne  veut  pas  croire  le.célçit.^|l9g^^(^.46i^si().  IN'ôlière  a 
travaillé  sur  ce  canevas  ^^mab/ tes  meilleuns  ttaiis  lui  appar- 
tiennent. Sofiie^  diuAs  Plante,  soutijent  à  son  m_aitre  quU  étoU 

depuis  hn^-temps  à  la  porte  de  la  maisqn  avant  d*y  être  arrivé,  ! 
>  Pritu  mult6  ante  s4li  itabaw  q]iàm:illo.iMi«9i\^An.  i 
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Potrou  s'est  borné  à  traduire  froidement  ce  vers  : 
J^étois  chez  nous  long-tempii  avant  que  d'anÎTer. 

Et  Molière  a  développé  cette  pensée  d'une  manière  admi- 
rable :  ' 

'    -    IfoByinonsieur,  c>8t  la  vérité  pme  : 
Ge.moi  pliu  tôt  qnemoia'est  M»  lofpa  trouvé;      ;   .. 

Et  j*étois  venu,  ^  y(^U8  jure. 

Avant  que  je  fiisçç  arrivé.  ,  ,     ^ 

Le  jeu  des  deux  moi,  si  naturel  .et  si  comâquey  n'«st,^tt'inr 
diqué  dans  Plaute.  '  «  Cest  moi ,  dit  Sosiei,  qui'  suis  à  firésent 
{((  dans  la  maison. . .  Moi,  drs^je;  ùomUem  de  fois  faut-il  vofus 
«cle  i^péter?»  C'est  àj\0trou  que  Motièce  doit  c«(ie  idée  : 
dans  sa  pièce.  Amphitryon  questionne.  So«ie  sur  celui  qui.l'a 
imis  bors  de  la  maison.  Sosie  irëflosd  :  >>    | 

'  Moi  i  nîe  voua  dis-^je  pas  ?  "  ' 
Mot  ;  que  )*ài*  rencàfttré  ;  tàài ,  qm  suis  sûr  lit  porté ,    '      ''"■:'■  * 
liloi,qmiiiesaiskQd-»ilttleia4ittiléâélasoiM^  'I    'i   ' 

Moi,«^ilM»mlc)M%é!4^io^|^iQd4CQ11|^.>^f<     .  if  r.     . 

...  :    , . jÇ^'e^tjiooi <{«c jn a. p^l^ ^ t^esf  mçi (^ ^  f^e% nous. .  ... 

Molière ,  en*  imitant  fiotroii ,  Ta  stirpàiisif  'jpàfr -PétOnnànté 

volubilité  qu^l  doniié'  àSôsie  \  et  ^\À  est  tré's-cblfi^f5Mé  a  ék 

•situation':'!      '    *-'>•'•■•.' ^  '^  •  -     '    '^'hi'U  no-.  :-*:•"*  '^ . 

'    •'      '  .i^'v...  ..j.   ■'   :  )i;  ïi  :  \yi      ',•*  "-ij-..  -  \\<\  n  .."'m-  ;./•. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois,  «le  jnéim  sorte  ?      ,  , 

Mdt./vous  dis- je  ;  ce  moi  plus  robuste  que  Aïoi  ; 

Ce  moi  qui  s'est  de  iforce  emparé  de  la  porte;       '^'  ''•!'>  '"    ^ 

--  '''   •  "      'Cc-inoiqiii'ih'âfiât-ffleraiif;^  ' '•    ■  '•  '    '  [  'i*^'-  "'«  «'•>.-» 

•   ■  •       . .  •      '•   .    .  '      •'.*»■ 

7  Égomet ^  memet,  qui  nupc  sum  domi.      !..    .     ..^ 

Ego ,  inquam , » gnoties  dic^ndum. eA- tibiil, "  ^  ru.     :  /i  • 
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Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
An  moi  poltron  s'est  fait  connoitre  ; 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon.  mtltre  ; 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  ooups. 

Cette  mesure  de  vers ,  ces  rimes  redoublées  ajoutent  à  la 
vivacité  du  récit  de  Sosie. 

Alcmène,  daus  la  pièce  latine,  sort  de  chez  elle  :  Amphi- 
tryon Taborde,  et  elle  est  fort  étouuëe  de  le  revoir  sitôt.  L'ex- 
plication qu'ils  ont  entre  eux  a,  pour  le  fond ,  la  même  marche 
que  dans  Molière;  mais  les  détails  diffèrent  beaucoup.  Plaute 
ne  garde  aucune  mesure  ;  la  décence  est  blessée  à  chaque; 
instant;,  au  lieu  que  le  poëte  françois  met  dans  la  bouche 
d'Alcmène  tout  ce  qu'une  .femme  honnête  peut  répondre  à  un 
pareil  interrogatoire.  Les  détails,  très  -  scabreux  par  cux-^ 
inêmes ,  sont  adoucis  avec  une  adresse  admirable  ;  et ,  dans 
une  position  aussi  d^icatc ,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse 
.offenser  les  preilles  les  plus  chastes.  Cléanthis,  qui  n'entre  pas 
dans  la  fable  de  Plante,  reste  avec  Sosie  :  celui-ci. tremble 
d'avoir  le  même  sort  que  son  maître ,  et  interroge  timidement 
son  époUsç.  L'explication  qu'ils  ont  ensemble  est  parfaitement 
amenée  et  développée  :  les  précautions  de  Sosie,  les. empor- 
tements de  sa  femme,  sont  d'un  comique  excellent. 

Nous  en  sommes  au  troisième  acte  de  Plante.  Jupiter  an- 
nonce qu'il  vient  pour  firiir  la  comédie ,  et  pour  faire  éclater 
l'innocence  d'Alcmène ,:  cependant  il  se  propose  de  répandre 
encore  beaucoup  de  trouble  dans  la  maison  d'Amphitryon. 
Jil  ce  moment ,  Alcmène  sort  désespérée  de  sa  maison  :  elle 
rencontre  Jupiter,  qu'elle  prend  toujours  pour  son  époux,  et 
contre,  lequel  ell^  est  irritée.  Il  cherche  à  renouer  avec  elle^ 
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mais  die  lui  reproche  son  injastice.  Il  s'excuse  en  disant  qu'il 
a  voulu  rire  et  Fëprouyer  :  cette  excuse  est  mal  reçue.  Gepen- 
d'ant  la  dame  s'apaise  enfin,  et  consent  à  une  réconciliation., 
La  sccnç  de  Molière  qui  a  rapport  à  celle-là  est  d'un  tout  autre 
ton  :  il  met  beaucoup  de  dëllcatesBe  dans  le  rôle  de  Jupiter , 
qui  joue  sans  cesse  sur  les  mots  diamant  et  à^époux;  et  peut- 
être  cette  intention  est-elle  poussée  trop  loin ,  car  on  assure 
que  Boileau  le  désapprouvoit  :  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'oii 
peignît  Jupiter  doucereux.  Cléanthîs  reparoit;  elle  affecte  de 
la  hauteur  avec  Sosie ,  qui  veut  se  réconcilier  aussi  ;  et  celui- 
ci  s'en  venge  en  dédaignant  les  avances  qu'elle  lui  fkit  un  mo- 
ment après.  Cette  petite  scène  a  autant  de  précision  qiïe  de 
gaieté,  et  vient  très-bien  après  le  dialogue  sérieux  de  Jupiter 
et  d'Alcmène. 

Dans  Plaufe ,  Jupiter,  réconcilié  avec  isa  maîtresse,  ènVôîé 
Sosie  inviter  le  pilote 'Blé'pliaron ,  et  rentré  dubs  la  îttàlsoi^. 
Mercure  revient,  et  annonce  aux  spectateurs  qu'il  va  empê- 
cher Amphitryon  de  rentrer  cïiek  lui.  '      ♦ 

te  quatrième  acte  du  pbëte  latin  s'Ouvre  pàî*  uh  teô/lôfôguiÉf 
d'ÀmpTiitryon ,  qui  est  à  peu  près  daits'Ie  même  sem  qfle  celtd 
par  lequel  Molière  comihence  son  troisième  aete.  Aniphitiytn* 
a  couru  partout  sans  pouvoir  trouver  ses  amis.  ïl  v€trt  lefati^r 
chez  lui  ;  Mercure  Ven  empêche  :  . 

*•  «  Pourquoi,  graiid  îmWcilè  ,  lui  dit-il ,  <hè 're'ga^ft'és-tû 
fixement  ?  que  veux-tu  ?  qui  es-ttf? 


■  Qnid  me  aspectas»  stoUde?  quid  nunc  vis-tibi? 
Aut  qui  es  tu  homo  ? 

ÂMPH.  * 

Etiam  quis  ego  sîm  me  rogitas?  ulïnoràm  aK^lfetutts? 

Quem  pol  ego  hodié  xib  isthaec  dieia  faonm  feéveatém  fii^rit. 
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ÀMPBITETON. 

yn  Martud  y  tu  me  demandes  qui  je  suis  !  Un  orage  de  coaps 
:«  de  fouet  se  prépare  pour  toi  :  je  saurai  punir  ton  insolence,  m 

Rotron,  dans  ses  deux  Sosiss^aftarfaîtenient  imité  ce  pas- 
sage ;  et  1  on  va  Toir  ^e  MoUèiie  n'a  pas  dédaigné  de  lui 
emprunter  quelques  mots  liéttreilft.  Ampkitrfiin  ««ut  «•  faire 
ouvrir  : 

Sosie! 

MEBCUBE. 

Eh  bien  !  c'est  tdôI  Ûx>is^ta  qae  je  roabfie?. 
Acliève,  que  ^neux-^?, 

tTMhn,  os  qaeje'vMx?. 
VBBOvak. 
$1»  oie  <f «OKMi  doncf^îlit  ?  HepooSs-noi'  ti  tu  >p«iis. 
Il  semble  s'advosser  à  ;^k|ue  bôtellentt, 
De  la  fagon  qu^il  frappe,  et  qu'il  parle,  M  qu'il  crie. 
Eh  bien  !  m'as-tu ,  stupide ,  assez  considéré  ? 
Si  Von  mangeoît  des  yeux',  il  m'auroit  dévoré. 
AMVbïYBYûir. 
"^     Quel  orage  de  coups  va  pleuvoir  sur  ta  tète  ! 
flfoi-méme  j'ai  joué  .4«0  m^/l^  <{nB  je  t'^ifsMe. 

Molière  a  donné  j  ainsi  qu7on  va  k  vôtk!,  une  tournure  plus 
comique  aux  idées  de  Plaute  et  de  Rotrou. 

.       -,  ffiMri!-h«by/5à|Ml        .   '       f  ■ 
^'  .    •   ««BCUJftK.  ^.    i'i>   '   • 

Hé  bicft,  Sosie!  oui^ p'est  n^n  pçQji j^ 
,  Asr-tXL  peur  que  je  pe  Tçublie? 

▲  MPHITâTOif. 

O  cîel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence?,  '  "'  ' 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur  j  d*un  gnemc  ? 
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IIXIiCUBE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  m'as-tu  tout  pareouni  par  ordre  ? 
ATas- tu  de  tes  gros  yeux  asset  considéré? 
Si  des  regards  on  pouroit  mordre , 
• 'l     *      tl  m'auroit  déjà  déroré.  ' 

î'"       ''i      '  '    '  •     '.  AMVBITBTOS*      • 

{ JMioi*iDème  je  frémis  de'ce  que  tu  lluppiétes 
Avec  tes  insolents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  yont  fondre  sur  ton  dos  !  -> 

Amphitryon,  dans  Flaùtc,  fait  après  cette  scçne  une  mul- 
titude de  réflexions  sur  son  accident.  Blépharon,  accompagné 
de  Sosie  y  arriTe  pour  djner  :  Apiphiuyon  veut  battre  ce  der-* 
nier;  Blëp baron  l'en  eippqche.  Ces. deux  scènes  sont  parfaite- 
ment traitées  par  Molière.  Jupiter  paroît  :  dispute  très-longue 
entre  les  deux  Amphitryons;  91épharon,  pris  pour  juge,  ne 
▼eut  rien  décider.  Molière  a  tourné  gaiement  cette  scène ,  qui 
est  sérieuse  chez  le  ppetç  laiin.  II  a  ajouté  un  trait  qui  est  de- 
venu proverbe,  e'  dont  il  a  trouvé  l'idée  dans  les  deux  Sosies; 
de  Rotrou.  L'un  des  coaviyes  tranche  la  difficulté  comme 
Sosie  :  ..,...•   ...  ^   ,., .    . 

Point ,  point  d'Amphkryon  cfH  WitL  né  éâheftk,^ 

L'expression  de  Molière  est  bieii'  piÀ&  comique  : 

Le  Téritable  Amphitryon  ^ 
Est  l'Amphitryon  où  Toji  ^e^ 

Cependant  l'AlcinèBede^làii^  accouche  :  Amphitryon  au 
désespoir  va  trouver  le  réi;  et  cet  incident  termine  le  qua- 
trième acte  de  la  pièce  Uiihe.  Ici  Molière  a  placé  une  scène 
charmante,  dont  l'idée  n'appartient  qu'à  lui  :  c'est  Sosie,  en- 
core tourmenté  par  Mercure  «■  et  chassé  de  la  maison  au  mo- 
ment où  l'on  sert  je  dii^er.  u^ùii-*      ,u   : 
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Une  des  femmes  d'Alcmène  enivre  le  ciinpiième  acte  de 
Plaute  :  elle  est  saisie  d'effiroi;  le  tonnerre  s'est  fait  enteii4re; 
et  sa  maîtixsse  est  acconchée  dé  deux  enfimta.  Brao^a  donne 
à  Amphitfyon  touâjks  dëtaib  de  l'accouckement  :  elle,  lui 
peint  la  naissafice  d'Her^nàe,  et  lui  parle  des  deux. serpents 
qu'il  a  ébouffés.daas  son  berceau.  Cette  femme  ajoute  que.Ju- 
>piter  est.lè  père  d'Heréule,  êtqtie  Tautt^^enfiint  appartient  i 
Amphiloryon;  Celtti*ci  pr&ad  son  parti  av^c  betiucoup  dQ  dési- 
gnation. Jupiter  paroit  alors  >  et  expliquas  .toui.     ,       : 

On  voit  que  Molière  n'a  presque  rien  puisé  dans  cetaicte, 
qui  est  rempli  de  détails  peu  colonnes  à  nos  mosurs.  Eotroii 
lui  a  encore  donné  l'idée  d'une  excellente  plaisanterie  :  dans 
sa  pièce 9  Sosie,  après  avoir  entendu  Jupiter,  fait  l'observation 
suivante  : 

Cet  Honneur,  ce  me  semble ,  est  un  triste  avantage  ; 
On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvage. 

C'est  le  sens  du  vers  charmant  : 

lie  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pUulè. 

D'après  la  comparaison  que  nous  venons  d'établir  entre  les 
Amphitryons  latin  et  françois,  dont  nous  avons  suivi  avec 
exactitude  la  marche  et  la  conduite ,  on  doit  se  faire  une  idée 
des  obligations  que  Molière  peut  avoir  à  Plaute.  Il  nous  semble 
que  ce  parallèle  suffît  pour  prouver  que  la  pièce  latine  n'a  été 
pour  le  poète  françois  qu'un  canevas  qu'il  a  su  orner  des  plus 
riches  couleurs.  Ce  talent  d'embellir  tout  ce  qu'on  touche  est 
aussi  rare  que  celui  de  l'invention. 

'((  Amphitryon,  dit  M.  de  Voltaire,  est  la  première  comé- 
<c  die  que  Molière  ait  écrite  en  vers  libres.  On  prétendit  alors 
«  que  ce  genre  de  versification  étoit  plus  propre  à  la  comédie 
4t^e  les  rimes  platesj  en  ce  qu'il  j  a  plus  de  liberté  et  de 
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m  rariétë  :  cepeadant  les  rtmes  platts  et  les  vm  alexan^îns 
[«ont  prévalu»  Les^ers  libres  sont  d'autant  plus  malaisés  i 
m  latre,  ^ds  salibkiit  pins  finciiès.  il  vj  a  uit  rhytltme  trè»«peii 
M  connu  qu'il  âist  obserrer,  sans  quoi  tette  poésie  vdbisle.  »; 
^n  pMt  observer  -qme  dans  aucune  pièce  oe  rhjthue  ifeat 
*riàienx  ckitervé  <qiie  dans  -œll^-ct  :  4»ou.s  avons  montre  combien 
les  piêtit«  t«FS«t  les  rimes  FedieubléM  donnent  de  vivacité  à  un 
récit.  Si  PoA  faisoit  les  mêmes  remarques  snr  toutes  les  scènes 
d'ÀMPHiTRYON,  on  venTOtt  que  Molière  a  eu  ppesqve  toujours 
i'artde  «e  servirez  l'espèce  de  vers  qui  <conveiidit <le  fnieux 
«Ms^sentinreiitfc  qirtl  avott  à 'exprimer* 
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COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représeutée   à  Paris  ,   mr  U  tliéitre   <lu   Valtàfi  "  R^jtl , 
U  9  teptembre  i663* 
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PERSONNAGES. 

HARPAGON,  père  de  Clëante  et  d'Elise,  et  amoureux  de 

Mariane. 
ANSELME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 
GLËANTE,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Mariane. 
ËLISE,  fille  d'Harpagon. 
VALËRE,  fils  d' Anselme,  et  amant  d'Ëlise. 
MARIANE,  Slle  d'Anselme..  .    ^. 

FROSINE,  femine  d'intrigue^    .    . 
MAÎTRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUE5^  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon. 
LA  FLÈCHE,  valet  de  Cléante. 
DAME  CLAUDE,  senrante  d'Harpagon. 
BRIND  AVOINE, 


LA  MERLUCHE,  ^ '"''""^  *'"''P*«^"' 
UN  COMMISSAIRE. 


La  i«èn«  eit  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Harpagoo. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

yALÈRE,  ÉLISE. 

VALÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  Elise,  vous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foi!  je  vous  vois  soupirer,  hélas! 
au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m'a- 
voir  fait  heureux?  et  vous  repentez -vous  de  cet  engage- 
ment oii  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que 
je  feis  pour  vous  ;  je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance  :  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que 
les  choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai ,  le  succèç 
me  donne  de  l'inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer 
un  peu  plus  que  je  ne  devrois. 

VA  Le  RE. 

Hé  !  que  pouvez-vous  craindre ,  Élise ,  dans  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi?  
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Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d^un  père, 
les  reproches  d  une  famille^  les  censures  du  monde ,  mais, 
plos  que  tout,  Valère,  le  chaagem^nt  de  votre  cœur,  et 
cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent 
le  plus  souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent 
amour. 

VAtiRS. 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres  :  soupçonnez-moi  da  tout,  Elise,  plutôt  que  de 
manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour 
cela  3  et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

^LISE. 

Ah!  Valére,  chacun  tient  les  mômes  discours.  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  Içs  paroles,  et  ce  n'est  que 
les  actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALERE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoftre  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur 
par  elles  ;  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  in- 
justes craintes  d  une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m^'assassinez 
point,  je  vous  prie ,  par  les  sensîWes  coups  d  un  soupçon 
outrageux;  et  donnez -mot  le  temp^  de  vous  convaincre, 
par  mille  et  mille  preuves ,  de  Thonnéteié  de  mes  feu. 

£LI|9£. 

Hélas!  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  Ton  aime  !  Oui ,  Valèrje ,  je  tjems  votre  cœur 
incapable  de  m'abuser,  Je  croi$  q^e  Ti^us  Qi'aiJM^  d^wn 
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?éritabie  anurar ,  et  que  vous  me  serex  fidèle  ;  je  n^en  rem 
point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  '  aux 
appréhensions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALiRE. 

liais  pOfoqoôT  cette  inqmétude? 

ELISE. 

Je  n  aurôis  rien  à  craindre  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  *  aux  choses  que  je  fais  pour  vous. 
Mon  cœur,  pour  sa  défens^,  a  tout  votre  mérite,  appuyé 
du  secours  d'une  reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers 
vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  péril  étonnant 
qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards  Fun  de  l'autre , 
cette  générosité  surprenantequi  vous  fit  risquer  votre  vie 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes ,  ces  soins 
pleins  de  tendresse  que  vous  mie  fltes  éclater  après  m'avoir 
tirée  de  Feau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent 
amour  que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et 
qui,  vous  faisant  négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos 
pas  en  ces  lieux,,  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune  dé- 
guisée ,  et  vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de 
remploi  de  domestique  de  mon  père.  TouT  cela  fait  chez 
moi,  sans  doute,  un  merveilleux  eflêt;  et  c'en  est  assez,  à 
mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement  où  j'ai  pu  con- 
sentir; mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour  le  justifier 

■    I  '  '■■  ■;  —  ■    1^ 

^Jé  rttfanche  nuM' chagrin ,  pour,  mo^n  chagrin  se  borne, 
'  Avoir  ndson  aux  ehasa,  poar,  fuitifier  les  choses. 
MoLifcnE.  4*  ^4 
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aux  antres ,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans  mes 
sentiments. 

VALEKJE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n  est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  quel- 
que chose  :  et,  qUant  aux  scrupules  que  vous  ave^',  votre 
père  lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  devons  justifier 
à  tout  le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière 
austère  dont  il  vit  ^vec  ses  enfants,,  pourroient  autoriser 
des  choses  plus  étranges.  Pardonnez- moi ^  cliannante 
Élise ,  si  j'en  parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que ,  sur 
ce  chapitre,  on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin  si 
je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  parents,  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  rendre  Êivo- 
rable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience^  et  j'en 
irai  chercher  moi-même  si  el}es  tardent  à  venir; 

ÉLISE. 

Ah  1  Valère ,  ne  boug^  d'ici ,  je  vous  prie ,  et  songe:a 
seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'j  prends,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'intro- 
duire  à  son  service,  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de 
rapports  de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et 
quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui  afin  d'ac- 
quérir sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables;  et 
j'éprouve  que,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de 
meilleure  voie  que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  in- 
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clinations,  qae  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser 
leurs  dé&uts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ib  font.  On  n  a  que 
Élire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance;  et  la 
manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible ,  les  plus  fins 
sont  toujours  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et 
il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu^on  ne 
fasse  avaler  7  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincé- 
rite  souffi'e  un  peu  au  métier  que  je  fais  :  mais  quand  on 
a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et  puis- 
qu'on ne  sauroit  les  g;agner  que  par-là,  ce  n^est  pas  la 
faute  de  ceux  qui  flattent ^  mais  de  ceux  qui  veulent  être 
flatté». 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon 
fifère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  se- 
cret? 

VALÈRE. 

m 

On  ne  peut  pas  ménager  lun  et  Fautre;  et  lesprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est 
difficile  d'accommodeir  ces  deux  confidences  ensemble. 
Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère, 
et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour 
le  jeter  dans  nos  intérêts.  II  vient.  Je  me  retire.  iSrenez  ce 
temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  afiaire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  f  aurai  la  force  de  lui  h\re  cette  confidence. 


Digitized 


byGoogk 


Sya  L'AVAKE: 

SCÈNE  II 
CLÉANTE,  ÉLISE- 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aîse  de  tous  trcmyer  seule,  ma  sœur,  et  je 
brûlois  de  vous  parler  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voîlâ  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu  avez-vous  à 
me  dire? 

CLEANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur^  enveloppées  d^ns  un  mot, 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais,  avant  que  daller  plus  loin,  je  sais 
que  je  dépends  dW  p^,  et  que  le  nom  de  fils  me  sou- 
met à  ses  volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager 
notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons 
le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et 
qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  con- 
duite; que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils 
sont  en  état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de 
voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre  :  qu'il  en 
faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  que  Fa* 
veuglement  de  notre  passion  ;  et  que  Feinportement  de  la 
jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  préci- 
pices fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
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rons  ne  tous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car-anfif^ 
mon  amouor  ne  veut  lîen  éconter!,  et  je  vous  prie  de  ne 
me  point  ùixe  de  remontrance». 

itISE. 

Vous  ètes^Tûu^  eftgagé ,  mon  frère,  avec  ceBe^que  voua 

CtÉAirT£. 

Non;  mais  f y  sais  résolu  :  et  je  vous  conjure,  encore 
«ne  fois,  de  ne  nye  point  apporter  de  raisons  pour  m'en 

ctraS^acLâr* 

ÉEiTSE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CEÉAWTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  tous  n aimez  pas.  Vous  ignorez 
la  douce  violence  qu'un  'tendre  amaor  ^  mu*  nos  coeurs, 
et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ELISE. 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse.  Il  n'est 
personne  qui  n^en  mnnqu^e ,  du  moins  une  fois  en  sa  vie  ; 
et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai- je  à  vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Àh!  plftt  au  ciel  que  votre  âme,  comme  la  mienne. . . 

illSE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dite$  qui  est 
celle  que  VOUS  aimez.         * 

CtÉAWtÉ. 

Une  jeune  personne  qui  bge  depuis , peu  en  ces  quar* 
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tiers  ^  et  qui  semble  être  &ite  pour  donner  de  Famoiur  â 
Ions  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma  sœur,  n'a  rien 
formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  transporté  dè&le 
moment  que  je  la  vis.  £llç  se  nomme  Mariane,  et  vit  sous 
la  conduite  d  une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque 
toujours  malade ,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  senti- 
ments d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la 
plc^int,  et  la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  touche- 
roit  l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  quelle  fait;  et  Ton  voit  briller  mille, 
grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine  d^attraits, 
une  bonté  tout  engageante,  une  honnêteté  adorable, 
une. . .  Ah  !  ma  sœur,  je  voudrois  que  vous  Teussiez  vue  ! 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses  que 
vous  me  dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est;,  il  me 
suffit  que  vous  l'aimez. 

CLÉANTE. 

.  J'ai  découvert,  sous  main,  qu'eljies  ne  sont  pas  fort 
accommodées  ' ,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peu- 
vent avoir.  Figurez-vous,  ma  so^ur,  quelle  joie  ce  peut 
être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  que  l'on 
aime,  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours 
aux  modestes  nécessités  d'une  vertueuse  femille  ;  et  conce- 
vez quel  déplaisir  ce  m'est  de  ¥oir  que ,  par  l'avarice  d'un 
père,  je  sois  dans  Timpuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de 

>  Fort  accommodées,  pour,  fort  à  içur  aise. 
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faire  éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon 
amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLÉANTE. 

Âhl  ma  sœur,  il  est  plus  grand  ^u'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  ijue  cette  rigou- 
reuse épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  séoberesse 
étrange  où  Ton  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira 
d'avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que 
nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir;  et  si,  pour 
m'entretenir  même ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  le  recours  des  marchands  pour  avoir  moyen  de 
porter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  j^ai  voulu  vous 
parler  pour  m'aider  k  sonder  mon  père  sur  les  sentiments 
où  je  suis;  et,  si  je  ly  trouve  contraire,  j'ai  résolu  d'aller 
en  d autres  lieux,  avec  cette  aimable  personne,  jouir  de 
la  fortune  que  le  cieWoudra  nous  o£ir.  Je  fais  chercher 
partout* pour  ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter;  et,  si 
vos  afiaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux  miennes,  et 
qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le 
quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affiranchirons  ^e  cette 
tyrannie  où  nous  tient  depflis  si  long-temps  son  avarice 
insupportable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus 
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eo  pl«s  sujet  de  negretter  la  mort  de  notre  mère!  et 

que... 

Cl^jBANTE. 

J  entend  «a  Toix.  Eloi^ons^noiis  «m  pea  p^  v  ^çbfpver 
notre  confidence;  et  nous  joindrons,  après,  noa  foixm 
pour  venir  atta<juer  la  dtti<eté  de  son  humeur. 

SCÈNE   IIL 
HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPACON. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  j^u'on  ne  répfique  pas. 
Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré  filou, 
frai  gibier  de  potence. 

LA   TLÈGHE,   à)[>aTt. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  nauflrt 
vieiHaid;  et  je  peBse,  sauf  correction ,  quil  a  le  diable  au 
eorps. 

HARPAGOf?. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA   VLÈCflE. 

Pourquoi  me  chasses- vous  ?  * 

HARFAGOW. 

C  est  bien  â  toi ,  pendard,  à  me  demander  des  raisons! 
Sors  vite ,  que  je  ne  t  asscnnme. 

LA  flIchs. 
Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fiiit? 

HARPAGON. 

Tu  m*as  fidt,  que  je  vtfox  que  tu  aortes. 
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Mon  matlre,  yolre  £b,  m'a  ^owké  <3itàpé  4I0  i^s^ttendre. 

HARPAGOW. 

Va- t'en  Fattenâre  dans  la  rue,  et  n^sois  point  dans  ma 
maison  planté  toat  droit  comme  un  piquet ,  à  observer  ce 
*  qui  se  passe ,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  n«  tcux  point 
voir  sans  cesse  deraiK  moi  tm  espion  ée  mes  affiiire^,  un 
traître  di^t  les  yeux  m<radiilsa^égeivt  tootes  mesadions , 
dévorent  ce  que  je  possède ,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 
▼<oir  s'il  n'j  a  rien  Â  voler. 

LA  FIÈCHB. 

Comment  diantre  voukz-^ou)»  qu'on  fasse  pour  vous 
voler?  Êtes- vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfer- 
mez toutes  choses,  et  &ites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HAUPAGOK. 

Je  veux  renfermer  ce  «pe  bon  me  semble,  et  &ire  sen- 
tinelle comme  il  me  platt.  Ke  Tinlà  pa«  de  mes  mou- 
chards '  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait!  (bas,  à  part. } 
Je  tremble  qu'il  n'ail  soupçonné  quelque  chose  de  mon 
ai'gent.  (haut.)  Ne  serois-tu  point  homme  à  faire  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché?    . 

LA   FLÂCH£« 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

f       '  »■    'W      > I  I  ■  ■     I  I 

'  Il  j  ayoit  sous  François  II  un  Antoine  Democharis  de  Mou- 
chj,  inquisiteur  de  la  £oi.  Mézeray  prétend  que  ses  espions  furent 
appelés  mouchards.  En  effet,  ce  mot  lie^se  trouye  pas  employé 
avant  le  régne  de  François  IL 
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HARPAOOir. 

Non ,  cocpiîn ,  je  ne  dis  pa3  cela,  (bu,  )  J'enrage  I  (  haut.  ] 
Je  demande  si  malicieusement  tu  n'irob  point  faire  courir 
le  bruit  que  j  en  ai. 

LA   FLÈCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que  vous  » 
n'en  ayez  pas ,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose  ? 

HA  A  P  A  G  0  N  9  leyant  la  main  pour  donner  un  soufflet, 
à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA   FLÈCHE,       ' 

HébienI  jesors. 

HARPAGON. 

•  Attends.  Ne  m'emportes-tu  rien? 

LA   FLÈCHE. 

.  Que  vous  emporterois-je? 

HARPAGON. 

Viens  çà  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON. 

Les  autres. 

LA   FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

OuL 
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LA  TLi'CHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON^  montrant  le  haiit-de-eHausscs  de  La  Flèche. 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

X.A   TLiCHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON,  tAtantlebas  deftlunts-de-chausses  délia  Flèche. 
Ces  grands  hautsnieMchausses  sont  propres  à  devenir 
les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe ,  et  j.e  voudrois  qu^on 
en  eût  fait  pendre  quelqu^un . 

LA  FLÈCHE,  àpart. 

Âhl  quun  homme  CQmme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 
craint  I  et  que  faurois  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Hé? 

LA   FLÈQH£. 

Quoi? 

HAlLPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA   FLÂCHE. 

Je  dis  que  vous  fouillez  bien'partout  pour  voir  si  je  vous 
ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  feîie. 

(  Harpagon  fouiUe  dans  les  poches  de  La  Flèche.  ) 

LA  FLiCHE,  àpart.    , 

La  peste  soit  de  Tavarice  et  des  atvaricîeux  ! 
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Comment  ?  c[ue  dis-tu  ? 

LA  fXÈGHB. 

Ce  que  je  dis? 

jaiLK«AOojr^ 
Oui.  Qu'est-ce  que  tu  dis  d'ayaricef^d'avarîciei^? 

LA  TLÈCHft. 

Je  dis  que  la  peste  soit  île  Tinrarice  et  des^iiTffidcieiiz  ? 

aARPAGOir. 
De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHS. 

Des  ayarîcieux.  • 

Et  qui  sont-ils,  ces  aTaiicîeux.? 

LA   FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres.         ' 

HARPAGON. 

Mbis  qui  est-ce  que  tu  entends  par-là? 

LA  YLÈCHE.  '  . 

De  quoi  vous  mettee-vous  en  p^ne? 

har'pagoW. 
Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

EA  rLècar. 
Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vewk  pasîler  4^  Vdtis? 

HARPAGON.   * 

Je  crois  ce  que  je  crois-,  mais  je  \eax  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  ceïa. 
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LA  VLiCHS. 

Je  parle. . .  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARFAOON. 

Et  moi  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette. 
ATempêcherez-Toos  de  maudire  les  av«îcieiit7 

SA&PAGON. 

Non  ;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d*ètre  inso^t  : 
tais- toi. 

XiA  TLÈCHB. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPA601I. 

Je  te  rosserai  y  si  tu  parles; 

LA  VLiCHE^ 

Qui  se  ^ent  morveux ,  qull  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu? 

LA  FLicax. 
Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ahlah! 

LA  F  Là  CHS  9  lAontrant  à  Eai<pflf|OB  ose  pocJb»  de  ion 

jastaucorpi. 
Tenez  y  Yoili  encore  une  poche  Étes-yous  satisfait  ? 

HARPAGOK. 

Allons  j  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLàCHB. 

'        Quoi  7 


Digitized 


byGoogk 


382  L'AVARE. 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m^as  pris. 

LA  rLÈGHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGOK. 

Assurément? 

LA  FLiCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

LA   FLÈCHE^   à  part. 

Me  Yoilà  fort  bien  congédié  ! 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience  au  moins. 

SCÈNE    IV. 

HARPAGON. 

Voila  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et 
je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes, 
ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une 
grande  somme  d'argent;  et  bien  heureux  (jui.a  tout  son 
fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu'il 
faut  pour  sa  dépense.  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à 
inventer  dans  toute  une  maison  une  cache  fidèle;  car, 
pour  moi,  les  coffres-forts  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux 
jamais  m'y  fier  ;  je  les  tiens  justement  une  franche  amorce 
à  voleurs;  et  c'est  toujours  la  première  chose  que  Ton  va 
attaquer. 
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SCÈNE  V. 
HARPAGON;  ÉLISE  Et  CLÉANTE,  parlant 

ENSEMBLE,  ET  RESTANT  DANS  LE  FOND  D.^  THÉÂTRE. 
HARPAGON,   se  crojant  sedl. 

Cependant  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré 
dans  mon  jardin  dix  mille  ëcus  qu'on  me  rendit  hier. 
Dix  mille  écus en  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez... 

(  à  part,  aperccyant  Élise  et  Cléante.  )  O  ciel!  je  me  Serai  trahi 

moi-même;  la  chaleur  m'aura  emporté;  et  je  crois  que  j'ai 
parlé  haut  en  raisonnant  tout  seul.  (  à  Cléante  et  à  Élise. } 
Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  îêtes  là? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu. . . 

CLEANTE. 

Quoi,  mon  père? 

HARPAGON. 

Là... 

ELISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 
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HARPA-GiON. 

Si  fait,  si  fait. 

É].is£. 
Fkrdoimez-moi.  # 

BARPAGON. 

Je  vois  biea  que  tous  en  avez  oui  quelques  mots.  C'est 
que  je  m'entretenois  en  moi-mêmede  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent^  et  je  disois  qu'il  eU  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  ëcus  chez  soi. 

CLEAITTX. 

Nous  feignions  i.  vous  aborder^  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  cpie  VMis  n^aSez 
pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écûs. 

CLÉAITTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  afhites\ 

HAR^AGOTT. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse  y  les  dix  mîBe  écos  f 
Je  ne  crois  pas. .  • 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affiui^  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses.  • . 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 
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CLÉAKTB. 

Je  pense  que... 

HÀRPâGiON. 

Cela  in  accommoderoit  fort. 

JÉLtS£. 

Vous  êtes... 

HÀ]lt»AGOir« 

Et  je  ne  me  plain^b-ois  pas,  comme  je  fais,  que  le  temps 
est  misérable. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre ,  etFon  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 
H  ÀRPA  60  ?r. 

Comment  I  j^ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  11  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  coquins 
qui  font  courir  lous  ces  bruits-li. 

ÉLISE.  , 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  eoÊuits  me  tra- 
hissent ,  et  deviennent  mes  ennemis  ? 

CLiANTE. 

Est-œ  être  votre  ennemi ,  que  d^  dire  que  vous  ave2  du' 
bien?. 

HARPAGOir. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous 
fiiites ,  seront  cause  qu'un  de  ces  {rârs  on  me  viendra  cbefl^ 
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moi  couper  la  gorge  ^  clans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu 
de  pistoles. 

CLÉA^TE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  Êiis? 

HARPAGON, 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somp- 
tueux équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  que- 
rellois  hier  yotre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui 
.  crie  vengeance  au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds 
jusqu  à  la  tête,  il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  con- 
stitution. Je  vous  Tai  dit  vingt  fois,  mon  fils  :  toutes  vos 
manières  me  déplaisent  fort,  vous  donnez  furieusement 
dans  le  marquis;  et  pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que 
vous  me  dérobiez. 

cliJante. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je,  moi?  Où  pouvez-vôus  donc  prendre  u 
quoi  entretenir  Fétat  que  vous  portez? 

CLIÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis 
fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

âARPAGON. 

C'est  fort  mal  feit.  Sîvous  êtes  heureux  au  jeu,  vous 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent 
que  vous  gagne;z ,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois 
bien  savoir ,  sans  parler! du  teste,  à;  quipi  servent  tous  ces 
rubans  dont  vous  voilà  lardé  dcfii^i^.  Iqs  pieds  jusqu'à  la. 
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tête,  et  si  une  demi-douzaine  d aiguillettes  ne  suffît  pas 
pour  attacher  un  haut-de-chausses.  11  est  bien  nécessaire 
d'employer  de  l'argent  à  des  perruques,  lorsque  Ton  peut 
porter  des  cheveux  de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  yais 
gager  qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pis- 
tôles;  et  vingt  pistolcs  rapportent  par  année  dix-huit 
livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au. denier 
douze. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison.    . 

HARPAGON.. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'antres  affaires,  (apercevait 

Gléante  et  Élise  qui  se  font  de»  signes.) Hé! (bas  à  part.)  J^Crds 
qu'ils,  se  fcmt  signe  Tun  à  fautre  de  me  voler  ma  bourse. 
(  haut.  )  .Que  veulent  dire  ces  gestes4à? 

ÉLIS£.\  ' 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous 
dire. 

HARPAGON. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage ^  mon  père,  que  nous  désirons  vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 
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Ahlmpupc^re! 

HARPAGOIC.  >- 

Pourquoi  oc  eri?  Etf ton  le  mot,  ma  fille,  ou  la  ctos«, 
qui  VQU3  &it  peur? 

ÇI.3ÉANJE, 

Le  mariage  peut  UQua  &k&  peur  à  tous  deux  de  la  Êiçoii 
que  vous  pouvez  l'entendre;  et  nous  craignons  que  nofi 
sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix^ 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience..  Ne  V4»us  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux^  et  vous  n^aurez  91  lun  ni  l'autre 
aucun  lieu  de  vûi;s  pkifidre  de  tout  œ  qua  ja  prétends 
taire;  et  pour  comaMncer  par  un  bout,  ( i .cléiHiCo)  avez- 
vous  vu ,  dites-moi ,  une  jeune  personne appeiée  JUaria&a^ 
qui  ne  loge  pas  loin  d'ici?. 

CLéAHTlL 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous?  • 

.  Éus«. 
J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

CopimelQ  t ,  ra^  fil^ ,  trouvez7vous  ÇiÇtte  fille  ? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  perspnne. 

>  \  H4RPA6QN. 

Sa  physionomie? 
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CLÉANTB». 

if  out  hcwiiiêtë  èl  i>leklc  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  majoière? 

CLÉANTE.       .      . 

Adoûia^fiilf Ci» s^^s doafe.    ... 

HAiPAdOV. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  ceflâ  niérifètoit 
assez  que  l'on  songeât  â  die? 

OuîjûKJhpM 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE.  ,  , 

Très-souhaitable.      ^     . 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  ûtiroun  bon  ménage? 
Sans  doute.  '  < 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaCttoiti  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

U  y  a  une  p^to  difficulté^  c'est ipie  l'aî^peu^  q«i*fl  n'y 
ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétende: 
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CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  le  bien  nVst  pas  oiiQsidéraUe  '.krs- 
qu^il  est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  â 
dire,  c'est  que,  si  Ton  n^  trouve  pas  tout  le  bien  qu^ou 
souhaite ,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sûi*  atitré  chose* 

Cela  s'entend.        -  .     '  ;  fj.  • .  -    r 

HARPA.aoir<>  ;  r     . 
Enfin  je  suis  bien  ai$ç  de  ypi|s  voir  dans  mes  senti' 
ments,  car  son  maintien  honnête  et  sa  doii^ej^r^QiWtg^- 
gné  Tâme;  et  je  suis  réjioju  (ôb  l'épouser,  pourvu  que  j  y 
trouve  quelque  bie^. 

CLjÉANTE* 

Hé! 


.:(' 


HARPAGON. 

Comment? 

.v: o  .'     :  ■  i   : 

•ciiAvrE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous*  \  ji 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane 

..     i   '>  .'   . 

Vl 

.CI^É^ANXE.; 

Qui?  vous?  vous? 

.Z.  i",    '  i  ^'   ' 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

>■'■"■'■-■''  '        ■  ■  ■       I    .  I  ■ .1       .•■■■       ■  -  j 

«.  N'est  pas  ^on$idéraU»i  poïw,  neÂoit  pas' être:  prU'hn  cfkosidé^ 
ration.  ..'*.  '  -'  ;       ;  ,••';      ?  •  ;*,  .rt. 
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CLÉAKTE. 

Il  m^a  pris  tout  à  cmip  un  éblouissement ,  et  je  me  re- 
tire dlci. 

HARPAGOm 

'  Cek  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un 
grand  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 
HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  fluets  qui  n  ont  non  plus  de 
rigueur  que  des  poules*  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  jai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  cer- 
taine veuve  dont  ce  matin  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour 
toi,  je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui ,  un  homme  mûr ,  prudent  et  sage ,  qui  n  a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  fatiant  la  révérence. 

Je  ne  veux  poinl  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

H  A  R  P A  G  0  N ,  contrefaisant  Élise. 
Et  moi ,  ma  petite  fille ,  ma  mie ,  je  veux  que  voi|s  vous 
mariez ,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE,  disant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 
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HARPAGON,  contreidaant  Élise* 

Je  vous  demande  paxdon ,  ma  fitte. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-hamblo/ servante  au  seigneur  Anselme, 

jnaiSy  (  faisant  encore  ta  réTérenct,}  aveC  TOtre  permifBion, 
j-e  ne  Fépouserai  point. 

HARPAGOW. 

Je  suis  votre  trës-humLle  valet;  mais,  (contre£iisaiit 
encor*  Élise)  avec  votre  pemûssion,  vous  Pépouserez  dès 
ce  soir. 

ÏLISS. 

Dès  ce  soir? 

SARPAG'Oir. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  Ifatsant  encore  Fa  r^méretice.     • 

Cdla  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaîftant  encore ^Mhu 
Gela  sera,  ma  fille. 

iliISE.      . 

.  Nos. 
Si. 
Non,  vous  dis- je. 

«  HARPAGp.îf.        ^ 

Si,  vous  dis- je. 

£LISE< 

C'est  une  chose  oii.  vou^  ne  mt  rédukez  fohlUi 
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HARPAGON. 

C'est  ane  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉtiSB. 

Je  me  tuerai  plutôt  (jue  d^épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  Tépouseras.  Mais  voyez 
quelle  audace!  a-t-on  jamais  vu  une  fîUe  parler  de  la  fprtd 
à  son  père? 

é'irsB. 

Mais  a-'t-on  jamais  yii  ttn  i^èrt  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

Cest  an  parti  où  il  ny  a  ïién  à  redire;  et  je  gage  que 
tout  te  monde  approsreta  aion  dioix. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu  il  ne  saorott  être  approuvé  d  aucune 
poraonne  raisonoaUe. 

H AAFAGOiSr,  afeMWflM  Y «icre  d«  lisitt. 

Voilà  Valëre.  Veugt-ttt  qti'entre.  non»  deux  noi»  k 
&ssions  juge  de  cette  affaûre? 

ÉLISE. 

JPy  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugcmeol? 

ÉLISE.  . .  1  .: 

Oui,  j'en  passerai  pae  €e.<{i|'îl.dpra. 

HARPAGON.  '•':■'■ 

Voilà  qui  est  £iit. 
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SCÈNE    VIL 
VALÊRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

H)ARPA60N« 

lci,Valère.  Nous  t avons  élu  pour  nous  dire  qui  a 
raison ,  de  moi  ou  de  ma  fille.  . 

YALÈRC. 

C  est  TOUS,  monsieur,  sans  contredit. 

HAEPAGON. 

Sais- tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

.VALiRE. 

Non;  mab  vous,  ne  sauriez  aYOÔr  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  yeux  ce  soir  lui  douner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  5agè;'et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'eib  se 
moque  de  le  prendre.' Que  dis-tu  de  cela? 

VALÈRE'.    "'  '  ' 


Ce  que  j'en 

dis? 

HARPAGON* 

Oui. 

VAIiÈRE. 

Hé!  hé! 

HARPAGÔST. 

Quoi? 

.   »  - 

TALÈRE. 

Je  àk  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
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70US  De  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  :  mais  aussi 
n  a-t-elle  pas  tort  tout-à-feit  ;  et. . . 

HARPAGOir. 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble,' doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé ,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  en&nt 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  renconirer  ? 

VALàRE. 

Cela  est  vrai;  ynais  elle  pourroit  vous  dire  que.c'est 
un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu  il  fiudroit  au  moins 
quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'ac- 
corder avec. . . 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  quB  &ttt  prendre  vite  aux  cheveux. 
Je  trouve  ici  un  avantage,  qu'ailleurs  je  ne  trouveroispas, 
et  il  s  engage  à  la  prendre  sans  dot. 

:yALiR£« 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

OuL 

.  VACÈRE. 

Ai!  je  ne  jjis  plus  tien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison 
to^t-2l-&it  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON.        ., 

C'est  pour  moi  une  épargne  coQsîdérdbIfs.  • 

.  TA  Lias. 
Assurément,  cela  ne  reçoit  point  de  contradictv>n«  Il 
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est  vrai^^c  irôlre  fille  tous  peut  reprâienter  que  le  ma'^ 
riage  est  une  plus  grande  aiffiûre  qu'on  ne  peut  créire; 
quHl  y  va  d'être  beureiis  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et 
qavok  engagement  ^i  doit  durer  )us^  a  la  mort  ne  se  doit 
jamais  faire  qu^atec  de  g^ande^  préeautionsii 
HJiarAG^ofir.. 
S»i5doit 

Vous  ayez  raison.  VoiR' ijuî  décide  totrt ,  eela  s'efttetid. 
B  y  a  des  ^en*  qm  peurreic Ht  tous  dirtf  qu'eîï  de  telles 
occasiotï^  rhacUnfftioû  d'uae  fille  èsc  ttne  eht)se,.  saM 
doute,  où  Ton  doit  avoir  de  Fégard,  et  que  cette'  grande 
inégalité  d^âge,  d'humeur  et  de  seiftiments,  rend  un  ma* 
riage  sajet  &  de»  accidttsts  tréw^Ûdleait* 
ffAft!»i«ofir;  ■' 

Sans  dot! 

Âh  !  il  n  y  a  pas  de  réplique  à  cela  y  on  le  sait  Bien.  0^ 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n  y  ait 
quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satis- 
faction de  leurs  filles  que  l'argent  qu'ils  pourroient  don- 
ner-, qiiihelesVottdroieûé'poilàtsadriïferi  Kn^  et 
cherchei'ôient,  plus  que  tôtrteàâïrér  dtos^\  X  idèttc&  rfàtîi 
un  mariage  cette  douce  confetmtt?  qui  sans  cesse  y  main- 
tient Thonneup,  la  tvanqmllité'  «t  la  yÙB  y  et  (pie.  i^"  ^ 
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ACTE  I,  SCÈNE  Vil.  897 

YALÈRE. 

li  est  yrsl^  cela  ferme  la  bouche  à  tout*  Sans  dotl  Le 
moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ! 

HÀRPÀ60IC,à  part ,  regardant  dû  côté  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent?  {àValère.  ) 
Ne  bougez ^  je  reviens  tout  à  l'heyre. 

SCÈNE   VIIL 

ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
Élites? 

VALiEE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  â 
bout.  Heurter  de  front  sas  jse^tiiiiients  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  i^^endi^ 
qu'en  biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
twee,  dfis  naturels  rétifs  que  la  v^lé  fait  çabret,  qui 
toujours  S6  rQÔidts$e9t  eoAtre  le  droit  chemin  de  la  raisoux 
et  qu'on  ac  mèi^ qu'en  tQumftBt  où  Von  veutlescoa4uire^ 
Faites  sembkiil  dfi  G9«^i^ir  &  ee  qu'il  veut ,  voitô  m  vi«»- 
drea  mieux  k  vos  fins ,  et« ,  .* 

EUSS. 

Mais  ce  mariage,  Valère? 

VAÏ.iRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre* 
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ÉLISE. 

Maî$  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce 
soir^ 

VALÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  on  appelle  les  mé- 
decins. 

VALÈRE.  - 

Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose? 
Allez ,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d^oîi 
cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  part ,  dans  l6(  fond  du  théâtre. 
Ce  n'est  rien,  dieu  merci. 

VALÈRE,   san»  voir  Harpagon. 

Enfin  notre  dernier  recours,  cest  que  la  fuite  nous 
peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle 
Élise ,  est  capable  d'une  fermeté. . .  (  apercevant  Harpagon.  ) 
Qui ,  il  faut  qu^une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande 
raison  de  sans  dot  s  y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à 
prendre  tout  ce  qu  on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  I  Voilà  bien  parler  celai 
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VALiRE. 

Monsieur  9  je  vous  demande  pardonr  si  je  mVmporfe  an 
pea,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais.  ' 

HÂRPAGOir. 

Comment  I  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  cJUe  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à  Élise.)  Oui,*  tu  as  beau  fuir,  je 
liii  donne  raUtorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'en» 
tends  que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALtREjàÉIise. 

Après  cela  2  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE   X. 
HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faisois. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras,  certes. 

VALÈRE. 

n  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut. . . 

valAre. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j^n  viendrai 
à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et 
reviens  tout  à  Theure. 
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VALÈ  A£,  adrettant  la  parola  k  ÈHêe ,  en  s  en  allant  du  c6të 

fêt  QÙ,  eUc  aat  iottia. 
Oui ,  l'argent  est  plus  préôeux  que  toutes  les  choses  du 
monde,  et  tous  devez  rendre  grâce  au  ciel  de  rhonnête 
homme  de  père  fiH  vous  a  donné.  Il  sait  ce  ({ue  c^est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offi*e  de  prendre  une  fille  4jl&s  dot, 
on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé 
U-dedans;  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeuniesse^ 
de  naissance,  dlionneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAG01!7,MuL 

Â^!  le  brave  garçon!  voilà  parler  comme  un  oracle! 
Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  I 


FIN  DU  PREAdEH  4.CXB. 
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ACTE  SECOND. 
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SCÈNE   I. 
CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÏANTE. 

A-fl!  traître  que  tu  es,  où  t  es-tu  donc  ^Hé  fourrer?  Ne 
t  avois-je  pas  donné  ordre. . .  ? 

LA  FLÈCHE. 

Oui ,  monsieur ,  je  m  etoîs  rendu  ici  jxmr  vous  attendre 
de  pied  ferme;  mais  monsieur  votre  père,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus 
que  jamais.  Depuis  que  je  fai  vu,  j'ai  découvert  que  mon 
père  est  mon  rival. 

LA   FLÈCHE. 

jVotre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui;  et  j'ai  eu  toutes  lest  peines  du  monde  à  lui  cacher 
le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-îl?  Se 

StOllèBE.  4*  ^^ 
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mocpie-t-il  du  monde?  et  lamour  a-t-il  été  fait  pour  des 

gens  bâtis  comme  lui? 

CLEANTE. 

11  a  êlUu  pour  mes  péchés  ^e  cette  passion  lui  soit 
venue  en  tête. 

LÀ   FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre 
amour? 

tLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon^  et  me  conserver, 
au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  op 
mariage. Quelle  réponse  t'a-t-jon  faite? 

LA   FLÈCHE. 

Ifija.  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
Matthieu.  * 

CLÉANTE* 

L'affaire  ne  se  fera  point? 

LA    FI4ÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  courtier  qu'on 
nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qull 
a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physio- 
nomie lui  a  gagné  le  cœur. 

■I  ,  '  ■  \ 

.'  Fesse-Matthieu.  On  prétend  que  l'expression  de  fesse-Matthieu 
rient  par  abréviation  de  cette  phrase  :  «  Il  faut  ce  que  faisoit 
•  Matthieu  ayant  sa  conversion.  » 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  4o3 

CLÉANTE. 

Taurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande  ? 

LA   FLÂCHE» 

Oui,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez ,  si  vous  ayez  dessein  que  les  choses  se 
fassent. 

CLÉANTE. 

Ta-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA   FLÈCHE. 

Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  II  apporte 
encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous;  et  ce  sont  des 
mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne 
veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et  l'on  doit  aujourd'hui 
l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée ,  pour 
être  instruit  par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre 
famille  ;  et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père 
ne  rende  les  choses  faciles. 

GLUANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne 
peut  m'ôter  le  bien. 

LA   FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et 
ce  que  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  oii  le 
ce  bien  soit  amplô,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  em- 
«  barras,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-de- 
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(c  vant  an  notaire ,  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra, 
«  et  qui ,  pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le  prêteur,'  auquel 
«(  il  importe  le  plus  que  Tacte  soit  dûmenit  dressé.  » 

CL^AIVTE. 

n  n'y  a  rien  i  dire  à  cela. 

Là  flèche. 
ce  Le  préteur,  pour  ne  charger -sa  conscience  d'aucun 
«  scrupule ,  prétend  ne  donner  son  aiçent  qu^au  deiiier 
«  dix-huit.  » 

gLéànte. 
Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
<c  dont  il  est  question,  et  que,  pour  Eure  plaisir  à  Feui- 
«prunteur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter 
«  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq ,  il  conviendra  que 
«  ledit  premier  emprunteur  paye  cet  intérêt',  sans  préju- 
<(  dice  du  reste ,  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'ohUger 
ti,  que  ledit  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt»  » 

CLEANTE. 

Comment  diable!  quel  juif!  quel  arabe  est-ce  là  1  C'est 
plu»  qu^au  denier  quatre. 

LA   FI.ÈGBE. 

Il  est  vrai ,  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voit  là- 
dessus. 
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ACTE  II,  SCÈNE  l  40S 

CLÉAWTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  j'ai  besoin  d'argent,  et  il  &ut 
bien  qae  je  consente  ià  tout. 

LA   FLâCHE. 

C'est  la  réponse  ijae  j'ai  &ite. 

GLXANTE. 

Il  y  a  encore  ^el({pe  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur 
a  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et^ 
fc  pour  les  mille  ëcus  restants,  il  &udra  que  l'emprunteur 
«  prenne  les  bardes^  nippes  et  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 
«  moire,  et  que  ledit  préteur  a  mis  de  bonne  foi  au  plus 
c<  modique  prix  qu^il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ecoutez  le  mémoire* 

ce  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds,  k  bandes  de 
c<  point  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  un 
ce  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte* 
n  pointe  de  même  ;  le  tout  bien  conditionné ,  et  doublé 
ce  d'un  petit  tafietas  changeant  rouge  et  bleu. 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Au- 
«c  maie  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie,  » 

CLtANTE. 

Que  veut-il  que  je  fesse  de  cela? 
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tA   FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus  9  une  tenture  de  tapisserie  dès  amours  de  Gom- 
«  baud  et  de  Macé. 

ce  Plus,  une  grande  taHè  de^bpisde  noyer  à  doùze  co- 
«  lonnes  ou  piliers  tournes ,  qtii  s^e  tire  par  les  deux  bouts , 
«  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six/scarbelles.  » 

GLÉANTE. 

Qu'ai-je  à  faire ,  morbleu  ! .; . . 

LA   FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
«  perle,  avec  les  trois  fourchettes  assortissantes. 

«  Plus ,  un  fourneau  de  brique  avec  deux  cornues  et 
<c  trois  récipients  fort  utiles  à  ceux  qui!  sont  curieux  de 
«  distiller.  » 

CLÉANTE. 

Tenrage! 

LA  FLÈCHE.' 

Doucement. 

«  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  tontes  ses  cordes, 
*(  ou  peut  s'en  faut. 

«  Plus,  un  trou-madame,  et  un  damier,  avec  un  jeu 
«  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs,  fort  prope  à  passer  le 
«  temps  lorsque  1  on  n'a  que  faire.  '  \ 

ce  Plus ,  une  peau  de  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  rem- 
ce  plie  de  foin  ;  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
«dWe  chambre. 
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«  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement  plufs 
a  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeui 
a  de  mille  écus,  par  la  discrétion  du  préteur.  » 

CLÉAJ^TE. 

Que  la  peste  Tétouffe  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le 
bourreau  qu'il  estl  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sem- 
blable? et  n  est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu^il  exige , 
sans  vouloir  encore  m'obUger  à  prendre  pour  trois  mille 
livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je  n*aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien  me  ré- 
soudre à  consentir  â'  te  qu'il  veut  -^  car  il  est  en  état  de  nie 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

LA    FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se 
miner,  prenant  argent  dWance^  achetant  cher,  vendant 
à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe« 

CLÉANTE. 

Que  veux -tu  quç  j'y  fasse?  voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  :  et  on 
s'étonne  après  cela  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  I 

LA    FLÈCHE. 

Il  &at  avouer  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pa^,  Dieu  merci, 
les  inclinations  fort  pajtibulaires;  et,  parmi  mes  confi:ères 
que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je 
sais  tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler 
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pademment  de  toutes  tes  gaiatiteries  qui  sentent  tant 
5ok  peu  Péchelle;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me  donne- 
roit,  par  ses  prociédés,  des  tentations  de  le  yoler;  et  je 
croirois,  en  le  volant,  feiife  une  attion  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire^  que  je  le  voie  encore. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  MAÎTRE  SIMON;  CLÉANTE 
ET  LA  FLÈCHE,  dans  ie  fovd  dutséatas. 

MAÎTRE   SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent  :  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  psescrirèz. 

HARPAGOÏ^. 

Mais,  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  à 
péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  dé 
celui  poui'  qui  vous  parlez  ? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Se  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  5  et 
ce*n^est  que  psar  aventure  que  Ton  m^a  adresse  à  lui  :  mais 
vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son 
homme  ma  assinré  que  vous  serez  content  quand  vous  le- 
connoîtrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire,  c'est  que  sa 
famille  est  fort  riche ,  qu'il  n'a  phis  de  mère  déjà ,  et  qu'il 
s'obligera,  si  vous  voulez,  qtte  son  père  mourra  avant 
gu'il  soit  huit  mois. 
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HÂRPAeOU. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maîtfe  ^mon^ 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes  lorsque  nous  le 
pouvons. 

MAÎTRE  SIMON« 

Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE}  bfts ,  à Gléatite ,  recoonoisMint  aiaitre  Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à 
votre  père! 

CLÉANTÈ,  bas,  à  U  Flèche? 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

MAÎTRE  SIMON,  à  Gléante  et  à  La  Flèdhe.  i 

Âh!  ah!  vous  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que 
c'étoit  céans?  ( à  Harpagon.)  Ce  u^est  pas  moi,  monsieur, 
au  moins ,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis. 
Mais ,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela;  ce  sont 
des  prsonnes  discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vou5  eiqpliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment! 

MAÎTRE  SIMON,   montrant  Cléante. 

^  Monsieur  est  la  persoime  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HAR7AOON. 

Comment,  pendardi  c'est  loi  qui  t'abattdoanBê  à  ces 
coupables  extrémités! 
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CLÉANTE. 

Comment,  mon  père  I  c'est  vous  qui  yousp(^tez  a  ces 
honteuses  actions  ! 

(  Maître  Simoa  s'enfuit ,  et  lia  Flèche  ya  se  cacher.  1 

SCÈNE    IIL 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  con- 
damnables! 

CXÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures 
si  criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroître  devant  moi? 

CLÉANT^. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux 
du  monde? 

HARPAGON. 

N'as- tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  dé- 
bauches-la, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  eflfroyables, 
et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  pa- 
rents t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

GLUANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condi- 
tion; par  les  commerces  que  vous  faites,  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d  entasser  écu  sur  écu,  et 
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de  renchérir,  en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subti"- 
lités  qu^aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers^ . 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin,  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  besoin ,  ou  bien  celui  qui  vole  un 
argent  dont  il  n'a  que  faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis- je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles, 
(seul.)  Je  ne  suis  pas  fiché  de  cette  aventure;  et'ce  m'est 
un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses 
actions. 

SCÈNE    IV. 
FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINS. 

Monsieur,      j       .    . 

HARPAGON. 

Attendez^  un  moment,  je  vais  revenir  vous  parler. 
(  à  part.  )  H  est, à  propps  que  je  fi sse  un  petit  tour  à  mon 
argent. 
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SCÈNE  V. 
LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLÈCHE,   sans  voir  Frosinfi^' 

L'atbntvre  est  tout-à-fait  drôle.  Il  &ut  bien  qu'il  ait 
guel(}ue  part  un  ample  magasin  de  bardes;  car  nous 
u  avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cette 
rencontre? 

LA   FLÈCHE. 

Ah!  ah!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  ;  m'entremettre  d'afiaires; 
me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter  du  mieux  qu'il 
m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis»  avoir.  Tu  sai^ 
que  dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLiCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire  dont  j  es- 
père Une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

^    De  lui?  Ah.1  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en  tires 
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quelque  chose;  et  je  té  donne  avis  ^e  Targent  céans  est 
fort  cher, 

FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleuse- 
ment. 

LA   FIËCHE. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpftge^i.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les 
humains  Thumain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusquli!  lui  faim  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange ,  de  Festime,  de  la  bienveillance  en 
paroles  y  et  de  Tamitié  y  tant  qu'il  vous  ]plaira  ;  mais  de  l'ar- 
gent,  point  d'afiaires.  Il  n  est  rien  de  plus  sec  et  de  plus 
aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d^ayersion ,  qu'il  ne  dit  jamais , 
je  vous  donne,  mais,  je  vow  ptéte  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  je  sais  Fart  de  traire  les  hommes;  jai  le 
secret  de  ra'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  011  ils  sont  sensibles, 

LA   FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,*  du  côté  de  l'ar- 
gent, Fhomme  dont  il  est  questioof.  Il  est  turc  Ub^essus, 
mais  dune  turquerie  à  déseqiérer  tout  le  monde;  et  l'on 
pourroit  crever,  qu^il  n  en  bvanleroit  pas.  En  un  not,  il 
aime  Fargent  plus  que  réputation ,  qulionneur  et  que 
vertu-,  et  la  vue  d'an  demandeur  lui  donne  deg  convul> 
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sions  :  c'est  le  frapper  par  soa  endroit  mortel,  c'est  lui 
percer  le  cœur,  c  est  lui  arracher  les  entrailles  ;  et  si. . .  Mais 
il  revient ,  je,  me  retire. 

SCÈNE   VI. 
HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,J>as. 

Tout  va  comme  il  faut,  (haut.)  Hé  bien?  qu'est-ce, 
Frosine? 

FKOSINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  vous  vous  portez  bien  I  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FROSIITE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

harpagon! 
Tout  de  bon? 

FROSINE. 

•  Gomment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que 
vous  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans'qui  sont 
plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  fen  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

H^bien!  qu'est-ce  que  cela?  soixante  ans!  voilà  bien 
de  quoi!  Cest  la  fleur  de  Page,  cela;  et  vous  entrez  main* 
tenant  dans  la  belle  saison  de  rhomme. 
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HARPAGON. 

Il  est  vrai;  mais  vingt  aimées  de  moins  pourtant  ne  me 
feroient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela? 
et  vous  êtes  d  une  pâte  à  vivre  jusqu'à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINB. 

Assurément;  vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux, 
un  signe  de  longue  vie! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah!  mon  Dieul 
quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu  où.  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON. 

Hé  bien  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FROSINE. 

Par  ma  fol,  je  disois  cent  ans;  mais  vous  passerez  les 
six  vingts. 

HARPA'C^OK. 

Est-il  possible? 
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FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer^  vous  dis- je;  et  vous  mettrez 
en  terre  et  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux.  Comment  va  hotre  affaire? 

FROIINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit^on  mêler  de  rien  dont 
je  ne  vienne  à  J)out?  J'ai,  surtout  pour  les  mariages,  un 
talent  merveilleux.  Il  n'esè  point  de  partis  au  monde  que 
je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  mej^n  d'accoupler;  et  je 
crois,  si  je  me  Fëtois  mis  en  tSte , que  je  marierois le  grand 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas,  sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que 
vous  aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la 
rue  et  prendre  Tair  à  sa  fenêtre. 

HARPAGOir. 

Qui  a  fait  réponse. . .  ? 

FROSINB. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je  lui  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce 
soir  au  contrat  de  mariage  qui  doit  se  &ire  de  la  vôtre  ^ 
elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  potu*  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  oliBgé,  Frosine,  de  donner  i  souper 
au  seigneur  Anselme;  et  je  semi  bie^i  aise  qu'elle  soit  du 
régal. 
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FROSINE. 

Vous  avez  raison.  EDe  doit  après  diner  rendre  visite  à 
votre  fille,  d  où  elle  fait  son  compte  d'aller  &ire  un  tour  à 
la  £)ire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrossé ,  qae 
je  leur  prêterai. 

FKOSINE. 

VoilA  justement  son  afiwe. 

HARPAGON. 

MaiS)  Frosine,  as4tt  entretenu  k  mère^  touchant  le 
bien  quelle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fit  quelque  effort,  qu'elle 
se  saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  car  encore 
n'épouse-t-ofi  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque 
chose. 

FROSINE. 

Comment!  cest  une  fille  qui  vous  apportera  douze 
mille  livres  de  rente. 

âARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente? 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche  :  c'est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à 
laquelle,  par  conséquent)  il  ne  faudra  ni  table  bien  ser- 
vie, ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétueb, 
ni  les  autres  délicatesses  qu'il  &udroit  pour  une  autre 
MoLiàm.  4*  ^7 
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femme  ;  et  cela  ne  Va  pas  à  si  peu  de  chose  ^  qu'il  ne 
monte  bien  tous  les  ans  à  trois  mille  fiancs  pour  le  moins. 
Outre  cela,  elle  n'est  curieuse  qpe  dune  propreté  fort 
simple,  et  n  aime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches 
bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pa- 
reilles avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-là  vaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  aversion 
horrible  pour  le  jeu  ;  ce  yn  n'est  pas  commun  aux  femmes 
d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qui  a 
perdu,  à  trente  et  quarante,  vingt  mille  francs  cette 
année.  Mais  n'en  prenons  rren  que  le  quart.  Cinq  miUe 
francs  au  jeu  par  an ,  quatre  malle  francs  en  habits  et  bi- 
joux, cela  fait  neuf  mille  Hvres;  et  mille  écus  que  nous 
'mettons  pour  la  nourriture  :  ne  voilà-t-il  pas  par  année 
vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON, 

Oui  j  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte  -là  n'a  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héri- 
tage d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure ,  et  l'acqui- 
sition d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point  Je  n'irai  pas 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu!  yous  toucherez  asâiez;  et  elles  m'ont  parle 
d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien  dont  yous  serez  le 
maître. 

HARPAGON.      • 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  7  a  encore  une 
chose  qui  m^inquiète.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  vois; 
et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n  aiment  que  leurs  sem- 
blables ,  ne  cherchent  ^  jue  leui^  compai^uie.  Jai  peur  qu'un 
homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  que  cela 
ne  vienne  à  produire  chez  moi  certains  petits  désordres 
qui  ne  m  accommoderoient  pas. 

FROSINB. 

Âh  !  que  vous  la  connoissez  mal  !  C'est  encore  une  par- 
ticularité  que  javois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeunes  gens,  et  n^a  de  l'amour 
que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un 
jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle, 
que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe 
majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  pjius  char- 
mants; et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  pluA 
jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit 
Sexagénaire  ;  et  il  ny  a  pas  quatre  mois  encore  qu*étant 
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près  d'être  mariée  elle  rompit  tout,  net  le  mariage ,  sur  ce 
que  son  amaat  fit  voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans, 
et  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulemetit?    ' 

FROSINE. 

Oui.  Elletiit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle 
que  cinquante^ix  ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui 
portent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes. 
Mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  des  Adonis?  des  Cë- 
phales?  des  Paris  et  des  ApoUons?  Non  :  de  beaux  por- 
traits de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du 
bon  père  Anchise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

/Cela  est  ad^iirable  !  Voilà  ce  eue  je  n'aurois  jamais 
pensé;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu  elle  est  de  cette 
humeur.  En  effiit,  si  j'avois  été  femme,  je  n'aurois  point 
aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens ,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  vou- 
drois  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 
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HARPA.GON. 

Pour  moi  ^  je  n'y  en  comjM^nds  point,  et  je  ne  sais  pas^ 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  lea  aiment  tant. 

VftOdIlTE. 

Il  &ut  être  fdle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable^ 
est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins?  et  peut-oH  s'attacher  à  ces  animaux-là? 

HA&PÀGOir. 

C  est  ce  que  je  dis  tous  les  jours.  Avec  kur  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts-de- 
chausses  tout  tombants,  et  leurs  estomacs  débraillés: 

FRQSINB. 

Hé  !  cela  est  bien  bâti  auprès  d'une  personue  comme 
vous!  Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  de  quoi  satis&ire  à  la 
vue  !  et  c'est  ainsLqu'il  Êiut  être  fait  et  vêtu  pour  donner 
de  Famour. 

HARFAGON. 

Tu  me  troufes  bien? 

FROSINE. 

Comm^it!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Toumex-vous  un  peu,  sll  vous  plaît.  H  ne  se 
peut  pas  mieuji.  Que  je  vous  voie  m<urcher.  Voilà  un  corps 
taiillé,  Ubre  et  dégage  comité  il  Ëiut,  et  qui  ue  marque  au- 
cune incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci;  il  n'y  a  que  raa 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps.    * 
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FROSINE. 

Cela  n^est  rien;  votre  flazion  ne  tous  sied  point  mal, 
et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPA.OON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-e9e  point  encore 
vu?  N'a-t-^Ue  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous: 
je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne;  et  je  n'ai  pas 
manqué  de  lui  vanter  votre  mérite^  et  l'avantage  <jue  ce 
lui  seroit  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  tàix^  et  je  t  en  remercie. 

FROSIN£« 

J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai 
un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d'un 

peu  d'argent;  (  Harpagon   prend  un   air  sérieux  )   et  VOUS 

pourriez  facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si 
vous  aviez  quelques  bontés  pour  moi. . .  Vous  ne  sauriez 
croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend 
un  air  gai.  )  Ahî  que  VOUS  lui  plairez!  et  que  votre  fraise 
à  Tan  tique  fera  sur  son  esprit  un  effet  admirable!  Mais 
surtout  elle  sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses  atta- 
ché au  pourpoint  avec  des  aigiiillettes  :  c^^st  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle  un 
ragoût  merveilleux. 

HARPAG^Oir. 

Certes^  ixt  me  ravis  de  me  dire  oek. 
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FROSIN£. 

En  Térité,m<A8ieiir,ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tOUt-à-iait  grande.  (  Harpagon  reprend  son  air  sérieux.  )  Je 

suis  ruinée  si  je  le  perds;  et  «joekjne  petite  assistance  me 
rétabliroit  mes  affaires. . .  Je  youdrois  <|ue  tous  eussiez  vu 
le  ravissement  où  dk-étoit  à  m  entendre  parler  de  ;V0U5^ 

(  Harpagon  reprend  un  air  gai.  )   La   joie   éclatoit  dans   Ses 

yeux  au  récit  dé  vos  qualités;  et  je  Fai  mi^  enfin  dans 
une  impatience  extrême  -de  voir  ce  mariage  entièrement 
coijiclu.. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'ei^  ai,  je  te 
lavoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE..  ,        : 

Jie  TOUS  prie,  mousieui^y  de  me  .donner  le  potit  secours 

que  je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore,  son. air 
sérieux.  )  Cela  me  remettra  sur  pied^  et  je  vous  en  serai 
éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

Adieiu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 
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FROSIKE. 

Je  ne  vous  înpottaiierois  pas  si  jtmt  »'j vwfrâ  fiircée 

par  la  Dée«ssit£. 

Et  i'auraîaoÎA qu'en  SMpe  de  hume  bMfe^  peur  aei 
vous  poinl  facTf  naladca< 

VBOStlfE. 

Ke  itie  reC^^ez  ^  la  girâce  â^Wlje  i^ai»fl0#kûlff«  Vq9# 
ne  sfturi^  or^kciy  moBSÎ^irf  to|4ais»r  990.^ 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  quW  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

,  F  ROSINE,   seule., 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain^  â  tous  Ie;j 
diables!  Le  ladre  à  été  ferme  à  toutes  mes  attaques.  Mais 
il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation;  et  fai 
l'autre  eâlë^  «m  tm»  cm,  4'orfl  }e  mm  asmifée  de  ârer 
bomM  récompense*  ....>/ 


riX   t)U  SÉCON»    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

HARPAGON,  CLBANTE,  ELISE,  VALÈRE,. 
DAME  CLAUDE,  nvrAvrr  im  baulv,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE, 

HA&PÂGON. 

Al'liOi^,  ¥e»|çz.  f^  tqujî,  gae  je  tous  distribae  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez, 
dame  Claude;  commençons  par  you&  Bon,  you» voilà  les 
armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer 
partout;  et  surtout,  prenez  garde  de  frotter  les  meubles 
trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue 
pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles;  et, 
s'il  s  en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose, 
je  m'en  preaditai  à^o^  et  le  râbâttrËii  sur  yos  g«g^. 

MAÎTRE   JACQUES,  kpai-t. 

Châtiment  politique  \ 
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SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CIÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE ,  LA  MER- 
LUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merlache,  je  yous 
établis  dans  la  chaîne  de  rincer  les  verres,  et  de  donner  à 
boire,  mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif ,  et  non  pas 
selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui 
viennent  provoquer  les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire 
lorsqu'on  n  y  songe  pas.  Attendez  qu  on  vous  en  demande 
plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours 
beaucoup  d  eau. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  part. 

Oui ,  le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA   MERLUCHE. 

Quitterons^nous  nos  souquenilles,  monsieur? 

HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personn^çs;  et  gardez 
bien  de  gâter  VOS  habits.    .   ;.' 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d  une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUeUE. 

Et  moi  >  monsieur,  que  jai  mon  haut-de-chaosses 
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tout  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence 
parler. . . 

HAKPAOON,àLa  Merluche. 

Paix;  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille, 
et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 
(  à  Brindàyoine ,  en  lui  montrant  comme  il  doit  mettre  son  cha- 
peau au-deraot  de  son  pourpoint  pour  cacher  la  tache  d'huile.  ) 

ft  VOUS ,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi ,  lorsque  vous 
servirez. 

SCÈNE  ni. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VÀLERE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  pia  fille,  vous  aurez  l'œi!  sur  ce  (jue  Yon 
desservira,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s  en  fasse  aucun 
dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez- 
vous  à  bien  reçjsvoir  ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir 
visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous 
ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 
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SCÈNE   IV. 

harpagon,  cléante,  valere,  maître 
Jacques; 

BABFAGQN. 

ET  VOUS,  mon  fils  le  damoisean,  à  qai  fdi  là  bonté  de 
pardonner  Thistoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser 
non  plus  de  lui  &ire  mauvais  visage.  . 

CLtANTB. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage?  Et  par  quelle  raison? 

UARPAGOF. 

Mon  Dieu!  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les 
pères  se  remariqit,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  re- 
garder ce  qu  on  appelle  belle-mère.  Mais  si  Vous  souhaitez 
que  je  perde  le  souvenir  de  votr«  dernière  fredaine,  je  vous 
recommande  surtout  de  régaler  à\m  hoû  visage  cette  per- 
sonne-là, et  de  lui  faire  éilân  tout  le  meilieur  accueil  qifS 
vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

a  vous  dire  le  vrai ,  raon  père ,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre d^être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère;  je 
mentirois  si  je  vous  le  disois;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir,  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets 
de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON* 

Prenez-y  garde,  au  moins. 
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CLÉAN^E. 

Vous  verrez  que  tous  n'aurez  pas  isnjet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 
HARPAGON,  VALÈRE,  MAÎTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Oh  çà?  maître  Jacques, 
approchez-vous;  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cochar,  mbnsieur,  ou  bien  à  votre  cui- 
sinier, que  VOUS  voulez  parler?  car  je  suis  Tun  et  Fautre. 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE   lAQqVES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

maItre  Iacques. 
Attendez  donc ,  s'il  vous  plaît. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  paroîi  vêtu  en 

cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

maître    JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 
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HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques^  à  donner  ce  soir  à 
souper. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  part. 

Grande  merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  toujours  de  Pargent  !  Il  semble  qu'ils 
n  aient  rien  auti'é  chose  à  dire;  de  l'argent!  de  Fargent!  de 
l'argent  !  Ah  !  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche ,  de  l'argent! 
Toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur  épée  de  chevet,  '  de 
l'argent! 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu*  de  réponse  plus  impertinente  que 
celle-là  :  Voilà  une  belle  merveille  que.  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  l'aident!  c'est  une  chose  la  plus  aisée 
du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  au- 
tant. Mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  &ut  parlier  de 
faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d  argent  I 

I  Vépée  de  chevet  est  1  epée  dont  on  se  sert  habituellement. 
Au  fiiguré,  cest  le  mot  ou  le  raisonnement  que  ron  emploie  de 
préférence-. 
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VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES,  àValère. 

Par  ma  foi,  monsieur  Tintendant ,  vous  nousobiîgerez 
de  nsous  faire  voir  ce'secrct,  et  de  prendre  mon  office  de 
cuisinier  :  aussi-bien  vous  mélez-vous  céans  d'être  le  fac* 
totum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous&udra? 

MIAItrE    JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant  qui  vous  fera  bonne 
chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Abl  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  fiiut  prendre  que 
huit.  Quand  il  y  a  à  manger'pour  huit  ^  il  y  en  a  bien  poui 
dix.  * 

VALÉRE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cîdc(  as- 
siettes. . .  Potages. . .  Ei^trées. . . 

HARPAGON. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  une  ville  tout  entière. 
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MAÎTKE   JACQUES. 
Rôt. 
HARPAGON,  mett«iiit  la  main  §ar  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Ah!  traître  y  tu  manges  tout  mou  bien. 

MAITAfi  JAC4^U£S. 

Entremets. .  • 

HARPAGON,  mettaut  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître 
Jacques. 

Encore! 

VA  L  È  R  E ,  à  maitre  Jacque.^. 

Est-ce  que  vous  ayez  envie  de  faire  creyer  tout  le 
monde?  et  monsieur  a-t-H  iuyité  des  gens  pour  les  assais- 
siner  à  force  de  mangeaille?  AUez-yous-en  lire  un  peu  les 
préceptes  de  la  santé ,  et  demander  aux  médecins  s^  y  a 
rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que  de  manger  ayec 
excès. 

HARPAGON. 

11  a  raison. 

yAtÈRE. 

Apprenez,  maîlre  Jacques,  yous.et  yos  pareils,  que 
c'est  un»  coupe -gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de 
viandes;  que,  pour  se  bi^i  montrer  ami  de  ceux  que  Ton 
invite,  il  faut  que  la  fingalité  règne  dans  les  repas  qu'on 
donne,  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  man- 
ger pour  m^re^  ei  non  pas  vivre  pour  manger, 

HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aiei  en- 
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tendue  de  ma  vie  :  il  faut  vhre  pour  manger  y  et  non  pas 
manger  pour  vu . .  Non,  ce  aW  pas  cela.  Cemmeat  Mt-ce 
ijuetudis? 

Qu'i7  faui  manger  ffQur  vwre^  ei  ni>»  pas  v'wre  pour 
manger, 

HARPAGON, 
(à  maître  Jacques.)  Oui.  Ehtcndà-tU?  (àValère.)  Qui  est 

le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ? 

VALÈRE» 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m*écrire  ces  mots  :  je  ks  veux  feiîre 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  saHe. 

VALÉRE. 

Je  ny  manquerai  pas  :  et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  tp!k  me  laisser  faire,  je  réglerai  tout  cela  comme  il 
faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

BfAÎÏIlË   lACQUlÉd. 

Tant  mieux,  j  en  aurai  moins  de  p^ûe* 

ÈARPAO0ïf,àValère« 

Il  faudra  dé  ces  choses  ddnt  on  Hé  liiamgé  guère ,  et 
qui  rassasient  d^abord;  quelque  bon  haricdt  bien  grâs, 
avec  quelque  pâté  en  pot  1Â«&  gaifni  de  m^rroms. 

VALÈRB. 

RepoMK^otis  sur  m»i. 

MoLiànz.  4»  28 


Digitized 


byGoogk 


434;  L'AVARE. 

HARPAGON. 

Maintenant,  diaître  Jac<pies,  il  faut  nettoyer  mon  car- 
rosse. 

MAtTRE    JACQVlEi. 

Attendez.  Ceci  s  adresse  au  corher. 

(  Maître  Jacques  remet  sa  casaqne.  ) 
Vous  dites...? 

HARPA^OJT. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse ,  et  tenir  mes  cbevant 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire. . . 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne  sont  point  du 
tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  tous  dirai  point  qu'ils  sont 
sur  la  litière ,  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point  ;  et  ce  seroit 
mal  parler  :  mais  vous  leur  fsiites  observer  des  jeûnes  si 
austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des 
fantômes  ^  des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  I  ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut 
rien  manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même. 
Gela  me  fend  le  cœur,  de  les  voir  ainsi  exténués;  car  enfin 
l^ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  semble  que 
c'est  moi-même,  quand  je  les  vois  pâtir;  je  m'ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être ,  .mon- 
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sïenr,  d'un  naturel  trop  dur^  que  de  nWoir  nulle  pitié  de 
son  prochain. 

HA.&PAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAlTiftE   JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  point  le  courage  de  les  mener, 
et  je  ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet 
en  Fétat  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 
mêmes. 

VA  LE  RE. 

Monsieur,  j  obligerai  le  voisin  le  Picard  à  se  charger  de 
les  conduire;  aussi-bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  ap- 
prêter le  souper. 

MAITRE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu  ils  meurent  sous  la  main 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  rabonnable. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur  Fintendant  fait  bien  le  nécessaire. 

HARPAGOir. 

Paix. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffirir  les  flatteurs;  et  je  vois 
que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le 
pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  ritn 
que  pour  vous  gratter,  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de 
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cela  y  et  je  suis  fâché  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dît 
de  vous  :  car  enfin  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse^ 
en  dépit  que  j'en  aie;  et,  après  mei  chevaux,  vous  êtes  la 
personne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGOir. 

Pourrois-je  saToîr  de  vous ,  maître  Jacques ,  ce  que  Ton 
dit  de  moi? 

MAtTHE  JACQUES. 

Oui  j  monsieur,  ^i  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  f&chftt 
point. 

HAftPAGOR* 

Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettroîs 
en  colère. 

HARPAGOtr. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  fran- 
chement qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  a  votre  sujet,  et  que  Ton 
n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux 
chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine. 
L'un  dit  que  vous  &ites  imprimer  des  almanachs  particu- 
liers, où  vous  faites  doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles, 
afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  oUigez  votre  monde; 
loutre,  que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  piéte  & 
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ùire  à  yos  valets  dans  le  temps  des  étrennes,  oa  de  leur 
sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne 
leur  donner  rien  :  celui-là  Conté  qu^ûne  fois  vous  fites 
assigner  le  chat  d'un  de  vos  voisins  pour  vous  avoir 
inangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui-ci,  ^ue  Von 
vous  surprit  une  nuit  en  venant  dérober  vous-même 
l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher,  qui  étoît 
celui  dWant  moi ,  vous  donna  dans  Tobscurité  je  ne  sais 
combien  de  coups  de  bâton ,  dont  vous  ne  voulûtes  rien 
dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  tons  dise?  on  ne  sanroït 
aller  nulle  part  où  Pon  ne  vous  entende  accommoder  de 
toutes  pièces  :  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  te 
monde  ;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
Javare ,  de  ladre ,  de  vilain ,  et  de  fesse-Matthieu. 

H  A  R  P  A  G  0  N ,  en  battant  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  et  un  impu- 
dent. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas  deviné  ?  Vous  ne  m^avBz  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  flchereis 
de  vous  date  la  vérité* 

HAUPiKOOir. 

Apprenez  à  parler. 
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SCÈNE   VI. 
VALÈRE,  MAlTRE  JACQUES. 

VALEREy   riant. 

A  €E  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye  mal 
votre  franchise. 

MaItRE    JACQUES. 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  lliomme 
d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point 
rire  des  miens. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  maitre  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAÎTRE   JACQUES,   à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  &ire  le  bravé  ,'et ,  s'il  est  assez  sot 

pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (haut.)  Savez- 

vous  bien,  monsieur  le  rieur j  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et 

^ué,  si  vous  m'ëchauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d^une 

autre  sorte? 

(  Maitre  Jacques  pousse  Y alère  jusqu'au  bout  du  théâtre  en  I0 

menaçant.  ) 

VALÈRE. 

Hé!  doucement. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment,  doucement!  Il  ne  me  plaitpas,  moi. 

VALÂRE. 

De  grâce. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

yous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques. 

MAÎTRE   JAGQITES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un 
double.  Si  je  prends  un  bâton  ;  |e  yous  rosserai  d'impor- 
tance. 

VALÈRE. 

Comment!  un  bâton! 

(Yalère  fait  reculer  makre  Jacques'  à  son  tour.  ) 
MAÎTRE   JACQUES. 

Hë  !  je  ne  parle  pas  de  cele(. 

YALÈRE. 

Sayez-vous  bien ,. monsieur  le  fat,  que  je  sub  homme  à 
vous  rosser  vous-même? 

MAiTRE   JACQUES. 

Je  n'en  doute  paJ^ 

VALÈRE. 

Que  vous  n'ête»,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de 
cuisinier? 

MAÎTRE   JACQUES-. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE.' 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQVIES. 

Pardonnez-moi. 
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Vous  me  rosserez ,  dites-voua  7 

MAITJ&C   {àQQVES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

Et  moi  je  w  prei^^  f^i^\  de  goût  ^  y^us^  raillerie. 

(  donnant  des  coup  de  bâtQo  à  maître  Jacques.  ) 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  raiUeur. 

MAÎTRE   J^AC<^Vi&S,    seul. 

Peste  soit  la  sincérité  I  cVst  un  laauvai»  métier  :  désor- 
mais j y  renonce ,  et  jeue yeux  jiuâ dire Tvai.  Passe  encore 
pour  mon  maître,  il  a  quelque  droit  db  me  battre;  mais 
pour  ce  monsieur  Tintendant^yE^  m'en  y^tj^gevai  si  je  pqis. 

SCÈNE   VIL 
MARIANE,  FROSINE,  MAlîftE  1ACQ.UE& 

FROSINE. 

SAVEz-yous,  maître  Jac(]^es,  si  votre  maître  est  au 
logis  ? 

MAÎTRE   JACQUES".     ' 

Oui  vraiment ,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie^^u^  naus  sommes  ici. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  111,  SCÈNE  VIIL  Ui 

SCÈNE    VIIL 
MARIANE,  FROSINE. 

A»!  qxie  je  suis,  ÎVosine,  dans  un  étrange  étatî  el,«^îl 
faut  dire  ce  (qpe  je  sens,  que  j^appréhende  cette  vue  ! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi?  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le 
supplice  où  Ton  veut  Faltaclier  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que ,  pour  mourir  agréablement, Harpagon 
nVst  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous 
m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  lesprit^ 

MARIANE. 

Oui  :  c  est  une  chose,  Froslnei,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre;  et  les  usités  respectueuses  quHl  a  rendues  chez 
nous  ont  £iit,  je  vous  Tavoue,  quelque  effet  dans  mon 
âme. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARIANE. 

Non  :  je  ne  sais  point  quel  il  est  :  mais  je  sais  quHl  est 
fait  d'un  air  à  se  &ire  aimer;  que,  si  Ton  pouvoit  mettre 
les  choses  à  mon  choix,  je  le  prendroïs  plutôt  qu  un  autre, 
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et  «qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tour- 
ment effroyable  dans  l'époux  qu^on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  Dieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables^  et  débitent 
fort  bien  leur  fait  :  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  ;  et  il  vaut  mieux  pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je. 
dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  ura 
tel  époux  :  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort, 
croyez-moi,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un< 
plus  aimable,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  Frosine^  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un  !  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez -vous?  Vous  ne  Fépousez  qu'aux  condi* 
tiens  de  vous  laisser  veuve  biotttôt  ;  et  c^  doit  être  là  un. 
des  articles  du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne 
pas  mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE.  » 

Ah  !  Frosine ,  quelle  figure  ! 
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SCÈNE   IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON,  àMariane. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  arec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux, 
sont  assez  visibles  d eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  lunettes  pour  les  apercevoir  :  mais  enfin  c'est  avec  des 
lunettes  qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garan- 
tis que  vous  êtes  un  astre ,  mais  un  astre ,  le  plus  bel  astre 
qui  soit  dans  le  pays  des  astres. . .  Frosine,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me 
voir. 

FROSINE. 

C'est  qu^eUe  est  encore  toute  surprise  :  et  puis  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d abord  ce  quelles  ont 
dans  l'âme. 

HARPAGON,  à  Frosine. 

Tu  as  raison.  (àMariane.  Voilà,  belle  mignonne,  ma 
fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE   X. 
HARPAGON,  ÉLiSE,  MARIANE,  FROSINE. 

HARIANE. 

Js  m'acquitte  bien  tardy  madame^  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame ,  ce  que  je  devoi^^ire ,  et  c'é- 
toit  à  moi  de  vous  prévenir. 
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HARPAGON. 

Vous  voyez  qu^elle  est  grande  ;  mais  mauvaifie  herbe 
croît  totijouFS. 

M  AAXAUfi,  btf ,  à  Fr0AkM.' 
O  FhoBHie  diépbisaDt  I 

HARPAOOH,  à  Frodine. 
Qoe  dit  la  belle? 

PR091NB4 
Qu'elle  TOUS  trouTie  admirable. 

HARPAOON.  , 

C'est  trop  dTionneur  que  vous  mé  faites,  adorable 
mignonne. 

MARIAICE^apart. 
Quel  animal! 

HARPAOOIC. 

Je  VOUS  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANT,  à  pan. 

Je  n  y  puis  plus  tenir.. 

SCÈNE  xr. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLFSE,  CLÉANTE, 
YALÈRE,  FRO&INE,  RRiUDAVaiNE. 

HJbRPA«01f. 

Ydici  mail  fils  ausn  qui  tous  vient  fitii»  hicteérence. 

MARIANE^  bas,  à  Frosine. 

'  Abl  Frosiae ,  qui^k  xeucoBtwI  C'est  justomest  celui 
dont  je  t'ai  parlé.  t  . 
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FJLOSIKB,àM«tiane.  ^ 

VsvéMme  est  menr«itleuse. 

HARPAGON. 

J«  YOls  que  V0I15  vous  étonuez  de  me  voir  de  si  grands 
enfants  ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  lun  et  de  lautre. 

CLéAlfTS,àMariaa«. 

Madame ,  k  vous  dire  le  vrai  y  c*est  ici  une  aventure  où , 
sans  doute,  je  ne  m'attendois  pas^  et  mion  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris I  lorsqu'il  ma  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit 
&rmé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose  :  c'est  une  rencontre  im^ 
prévue  qui  m^a  surprise  autant  que  vous  ;  et  je  n  etois 
point  préparée  à  une  telle  aventure. 

CLIÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  &ire 
un  plus  beau  choix  ^  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que 
rhonneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous 
assurerai  point  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous 
pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment, 
je  vous  Tavoue,  est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un 
titre ,  s  il  vous  plait ,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce 
discours  paroitra  brutal  aux  yeux  de  quelques*uns  :  mais 
je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le  prendre  comme 
il  &udra;  que  c'est  un  mariage,  madame ,  où  vous  vous 
imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il 
choque  mes  intérêts ,  et  que  vous  voulez  bien  enpi  que  je 
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vous  dise ,  avec  la  permission  de  mon  père ,  que  j  si  les 
choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen  ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle  belle 
confession  â  lui  faire! 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les 
choses  sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  vous  auriez  die  la  ré- 
pugnance à  me  voir  votre  belle -mère,  je  n'en  aurois  paîls 
moins,  sans  doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez 
pas ,  je  vous  prie ,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  don- 
ner cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer 
du  déplaisir;  et ,  si  je  ne  m  y  vois  forcée  par  une  puissance 
absolue,  je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai 
point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison  :  à  sot  compliment  il  faut  une  réponse  de 
même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle ,  dé  l'imperti- 
nence de  mon  fils  ;  c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  en- 
core la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 

MARIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  offensée  ;  au  contraire ,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expli- 
quer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu 
de  la  sorte;  et  s  il  avoit  parlé  d'autre  façon,  je  len  estime- 
rois  bien  moins. 

HARPAGON. 

Cest  I:|paucoup  de  bonté  à  vous*de  vouloir  ainsi  excu- 
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ser  ses  &utes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage ,  et  vous  verrez 
qu  il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE« 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer, 
et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPÂGOTT. 

Mais  voyez  (juelle  extravagance!  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours^? 

CLÉANTE. 

Hé  bien! puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  fa- 
çon :  Souffrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de 
mon  père ,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n  ai  rien  vu  dans 
le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien 
d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre 
époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux 
destinées  des  plus  ?rands  princes  de  la  terre.  Oui,  ma- 
dame ,  le  bonheur  de  vous  posséder  est ,  i  mes  regards ,  la 
plus  belle  de  toutes  les  fortunes  ;  c'est  où  j^attache  toute 
mon  ambition.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire 
pour  une  conquête  si  précieuse  ;  et  les  obstacles  les  plus» 
puissants. . . 

HAnPAGON. 

Ëoucement ,  mon  fils ,  s'il  vous  plaît. 
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C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madaiM, 

HARPAOON. 

Mon  Dieu  !  j^ai  une  langue  pour  m'expliqua  moi-oiéftie , 
et  je  n^ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  yous«  Allons , 
donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non,  il  vaut  mieux  qUe  de  ce  pas  nous  allions  à  la 
foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps 
ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brindatoine. 

Qu'ion  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE   XII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAOON,àMariane. 

Je  VOUS  prie  de  m^excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de 
•  partir. 

CLEANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  pèft;  et  j'ai  fait  apporter  ici  quel- 
ques bassins  d'oranges  de  la  Chine ,  de  citrons  doux,  et  de 
confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère. 

Valère. 

VALÈRE,  à  Harpagon. 
Il  a  perdu  le  sens. 
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GLUANTE. 

Est-ce  que  vous' trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soît  pas 
assez  ?  Madame  aura  la  bonté  d  excuser  cela ,  s'il  lui  plaiu 

MARIANE. 

C  est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

GLUANTE, 

Âvez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif 
que  celui  que  vousvoyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

HARIANE. 

Il  est  vrai  qu^il  brille  beaucoup. 

GLÉANTE,  ôtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le 
donnant  à  Mariane. 

11  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

Il  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE,se  mettant  aa-derant  de  Mariane,  i{ui  yeut  rendre 
le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains;  c'est  un 
présent  que  mon  père  vous  j&il. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLiÀNTE, 

N  est-îl  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  ma- 
daime  le  garde  pour  Tamour  de  vous? 

HARPA60K,  haâf  à  son  fils. 

Comment! 

MoLlàRE.  4-  ^9 
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CLÉANTE,  k  Mariane. 

Belle  demande!  il  me  £ût  signe  de. vous  le  fiiire  ac- 
cepter. 

MARIANE. 

Je  ne  yeux  point.. « 

CLÉANTE,  àMariane. 

Vous  mo<juez-vous?  il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON^  à  part. 

J'enrage. 

MARIANE. 

Ce  seroit. . .  » 

CLÉ  A  NT  £  9  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 

Non ,  vous  dis- je  ;  c'est  Toffenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout.. 

HARPAGON,  iipart. 

Peste  soit. .1 

CI.EANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus! 

HARPAGON,   bas,  à  son  fils.. 

Ah!  traître! 

.    .   CtiANTE^  k  Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils  ^  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es! 
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CLEàNTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  Ms  ce  que  je  puis 
pour  1  obliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à' son  fils  avec  emportement. 

Pendard! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  quei^elle. 

HAHPAGON,  bas,  k  son  fils,  ayec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin! 

CLÉANTE,   à  Marianew 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,,  madame,  ne 
résistez  pas  davantage. 

FROSIN^,   à  Marfane. 

Mon  Dieu!  que  de  Êiçons!  Gardez  la  bague,  puisque 
monsieur  le  veut 

UARIANE,  à  Harpajg)On. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  main- 
tenant ;  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 

iSCÈNE    XIII. 

HARPAGON,  MARI  ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÊRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  gui  veut  vous  parler. 

HARPAGOIT. 

Dis-lui  que  je  suis  empêçfté,  '  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

^  Ehiff^chê,)^VLTf  retenu  par  des  affaires. 
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BKIKDATOIKE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argeût. 

■  AKPAGOK,  à  MariiM. 

Je  TOUS  demande  pardon ,  je  reviens  tout  à  Hieare. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LÀ  MEALUCHEj  courant,  et  faisant  tomber  Harpagon. 

Monsieur,  .w 

HARPAGON. 

Âhl  je  suis  mort. 

CtliAKTE. 

Qu^est-ce,  mon  père?  Vous  étes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  Fargent  de  mes  débi- 
teurs pour  me  faire  rompre  le  cou. 

TALiRE  9  à  Harpagon; 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE;,   à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  )e  croyais  bien 
faire  d'accourir  vite. 

HARPAGOtr. 

Que  yiens-tu  &ire  ici,  Bourreau? 

LA  l^ERLUGHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu  on  les  mène  promptement  cb«z  le  maréchal.  > 
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CIEANTiE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  &ire  pour 
vous,  mon  pèie,  les  honneurs  de  votre  logis,, et  conduire 
madame  dans  le  jardin ,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE    XV. 
HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela;  et  prends  soin, 
je  te  prie ,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras  pour  le 
renvoyt^r  au  marchand. 

VAtÈRE. 

Cest  assez. 

HARPAGON,  seul. 

6  fib  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 


FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÏANTE. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoup  ni^i^iji^  n'y  a 
plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons 
parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  ma  fait  çonÇi^nce  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  dé- 
plaisirs que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses; 
et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que 
je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MÀRIANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  inté- 
rêts une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure, 
madame,  de  me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié, 
si  capable  de  m'adoucir  les  cruauté^  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malEeureuses  gens,  l'un  et 
Fautre,  de  ne  m* avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie 
de  votre  affaire.  Je  vous  aurois  sans  doute  détourné  cette 
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inquiétude^  et  n'aurois  pomt  amené  les  choses  où  l'on 
voit  qu'elles  sont. 

CLÉAÎïTE. 

Que  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui  la  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MARIANE. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de 
simples  souhaits?  point  de  pitié  oflScieuse?  ppint  de  se- 
courable  bouté?  point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  mettez-vous  en  ma  place ,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez, ordonnez  vous-même, 
je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'être  permis 
par  rhonneur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un 
rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance  ! 

MARIANE. 

.  Hais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Q^and  je  pourrpis 
passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai 
de  la  considération  pour  ma  mère  :  elle  m'a  toujours  élevée 
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avec  une  tendresse  extrême;  et  je  nô  saoTois  me  rédotidr^ 
à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  délie;, 
employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit;  vous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  ({ue  vous  voudrez /je  vous  en  dcmne 
la  licence;  et,  sll  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre 
faveur,  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu  moi^ 
même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous« 

CtÉANTE. 

Frosine.,  ma  pauvre  Frosine,  vondrcns-ta  nous  servir? 

FROStNE, 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  !je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  naturd  je  suis  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  ma  point  &it  Pâme  de  bronîe;  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services, 
quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur.  Que  pourrions-nous  Mte  k  ceci?, 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARIANB. 

Ouvre-nous  des  lumières, 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  èB 

fait.   .  • 

FHOSINS.  . 

Ceci  est  assez  difecile.  (à  Mariane.)  Pour  votre  mère, 
elle  n'est  pas  tout-â-fak  déraisonnable;  et  peut-être  pour- 
rôit-on  la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don 
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qu'elle  veut  ftire  au  père.  (  à  ciéante.  )  Maïs  le  mal  que  j'y 
trouve ,  c'est  que  votre  père  est  votre  père* 

Cela  s  entend. 

fKosiirÉ. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  Ton  montre 
quon  le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'hUmeur  ensuite  à 
donner  son  consentement  à  votre  mariage.  Il  fâudroit, 
pour  bien  £iire ,  que  le  refus  vint  de  lui-mâme ,  et  tâcher 
par  quelque  moyen  de  le  d^oûter  de  votre  personne. 

GLUANTE. 

Tu  as  raison. 

TROSINE. 

Oui,  i'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  quHl  fau- 
droit;  mais  le  dianti:e  '  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens...  Attendez.  Si  nous  avioms  quelque  femme  un, 
peu  sur  Tâge,  qui  fiit  de  mon  talent,  et  jouât  asse:&  bien 
pour  contreÊiire  une  dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d'un 
train  &it  à  la  hâte^  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou 
de  vicomtesse,  que  nous  supposerions  de  la  basse  Bre- 
tagne, j^aurois  assez  d'adres^  pour  faire  accroire  à  votre 
père  que  ce  seroit  une  .personne  ricbe ,  outre  ses  maisons, 
de  cent  mille  écus  ea  argent  comptant  ;  qu  elle  seroit  éper- 
dûment  amoureuse  de  lui,  et  souhaiteroit  de  se  voir  'sa 

»■■■'-■  ■    ■  ■■■■■■ ■■■.*!  «  ■        ,   .1     ,    ■     I  m' 

*  Diantre  s'emplojoit  assez  souvent  pour  diable.  On  prétend 
que  ce  mot  vient  de  Dinant,  ou  plutôt  de  certains  coureurs  atta- 
chés à  cette  ville ,'  et  qui ,  d'après  leur  costume ,  pouvoient  être 
pris  pour  ides  diables  par  le  peuple. 
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femme,  jusqu'à' lui  donner  tout  son  bien  par  contrat  de 
mariage  :  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  Foreille  à  la 
proposition.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le  sais;  mais  il 
aime  un  pn  plus  Fargent  :  et  quand,  ébloui  de  ce  leurre, 
il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche ,  il  impor- 
teront peu  ensmiie  qiill  se  désabui^t,  en  venant  à  youloir 
voir  clair  aux  affaires  de  notre  mfflrqui^e» 

'  •    '    CLÉAWTÉ. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE.  ' 

Laissez-moi  feire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosîne,  de  ma  récôhnoissance,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  com- 
mençons, je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est  tou- 
jours beaucoup  faire  que  de  rompte  ce  mariage.  Faites-y 
dé  votre  part,  je  vous  conjure,  tous  Tes  efforts  qu'il  vous 
sfera  possible.  Servez-vous  de  t|||t  lé  pouvoir. que  vous 
donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous  :  déployez 
sans  réserve  lés  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout -puis- 
sants que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votrfe 
bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres 
paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien 
refuser. 

HARIÂNE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 
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SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÊANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 

HARPAGON,  h  part ,  sans  être  aperça. 

Otjais  I  mon  fils  babe  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort. 
Y  auroit-il  quekjue  mjrstère  là-dessous? 

/  '\   '\    '   '  ÉLISE. 

Voilà  mon  père. ,     . 

HARPAGON. 

Lie  carrosse  edt  tout  prêt,  vous  pouvez  partir  quand  il 
VOUS  plaira. 

CLÈANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non,  demeurefz;  elles  iront  Lien  toutes  seules,  et  faî 
besoin  de  Vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à 
toi,  de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qu^il  m'en  semble? 
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HARPAGON. 

Ouï,  de  son 
esprit? 

là,  là. 

air. 

3e  sa  taille,  de 

CLÉAKTB. 

sa 

beauté, 

de 

son 

Mais  encore? 

HARPAGON. 

CLÉANTE. 

A  VOUS  en  parler  franchement,  je  ne  Tai  pas  trouvée 
ici  ce  que  je  lavois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette, 
sa  taiHe  est  assez  gauche,  sa  beauté  très-médiocre,  et  son 
asprit  des  plus  communs.  Ne  croyez,  pas  que  ce  soit ,  nion 
père,  pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  {K)ur  belle- 
mère,  j  aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant. .  j 

GLiANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom;..ioab 
c'étoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n^aurois  }»s  d'inclination  pour 
elle? 

clIante. 
Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

JVn  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m^étoit 
venue  dans  Fesprit.  J'ai  &it,  en  la  voyant  ici,  réflexion 
sur  mon  flge;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire 
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de  me  voir  marier  à  une  si  jeune  personne'.  Cette  connp 
dération  m^en  faisoit  cpitter  le  dessein;  et  comme  je  Tas 
fiiit  demander,  et  que  <je  suis  pour  elle  engagé  de  parole, 
je  te  Taurois  donnée ,  ^ans  Taversion  <^e  tju  témoignes. 


A  moi? 

«i.9i|>A60N. 

A  toi. 

.    CtiXTXTB. 

En  mariage? 

HARPAOON. 

En  niariage. 

CLÉANTE. 

Ecoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  &rt  i  mon  goût  : 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  pèsce,  je  me  résoudrai 
à  Tépouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses;  je  ne 
veux  point  forcer  ton  inclination. 

CX^ANTE. 

Pardonnez-moi,  je  me  ferai  cet  effort  pour  Tamour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non;  un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  Tin- 
dmation  n'est  pas. 

GISANTE. 

Cest  une  chose,  mon  père,  qui  peut-étrei  viendra  en- 
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suite;  et  lV>h  éiX  que  l'amour  est  souvent  un  ÊLiiit  dd  ma- 
nage. 

HA&PAOOir. 

Non  :  du  C&té  de  lliomme  on  ne  doit  point  ri^uer  Taf- 
fitirei;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses  où  je  n'ai  garde  de 
me  commettre.  Si  tu  avois  senti  i^elque  inclination  pour 
elle  y  à  la  bonne  heure;  je  te  l'aurois  fait  épouser,  au  lieu 
de  moi  :  mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier 
dessein,  et  je  Tépouseraî  moi-même. 

CLÉAKTB. 

Hé  bien ,  mon  père ,  puisque  les  choses  sont  ainsi ,  il 
faut  vous  découvrir  mon  cœur,  il  Êiut  vous  révéler  notre 
secret.  La  vérité  est  que  je  laîme,  depuis  un  jour  que  je 
la  vis  dans  une  promenade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt 
de  vous  la  demander  pour  femme;  et  que  rien  ne  ma  re- 
tenu que  la  déclaration  de  vos  sentiments ,  et  la  crainte  de 
vous  déplaire. 

HAaPAaoïr. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE*. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois?  . 

CLIVANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPÀOOlsr. 

Vous  a-t-cm  bien  reçu  ? 
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CLéAKTI.' 

Fort  bien ,  mais  sans  savoir  qui  f  étois;  et  c[est  ce  qtti  k 
Élit  tantôt  la  surprise  de  Marianer/;       .     '  '  I  ^ 

■    HARPAGON,':  •■'*':. 

Lui  ayez-Tons  déchré  votre  passiob ,  et  le  dessein  où 
vous  étiez  de  l'époiiser?  .  - 

CLÉANTE* 

Sans  doute;  et  même  j en  avob  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON; 

A-t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Ouij  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  fen  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade ,  mw 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà 
justement  ce  que  je  demandois.  (haut.)  Or  sus,  mon  fils, 
savez-vous  ce  qu'il  y  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous 
plaît,  à  vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos 
poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour 
moi,  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  quon  vous 
destine. 

CLÉANTE* 

.  Oui ,  mon  père ,  c  est  ainsi  que  vous  me  jouez  I  Hé  bien  f 
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puisque  les  choses  en  sont  Tenues  là,  je  vous  déclare ^ 
ttioty  que  [e  ne  quitterai  point  la  passion  que  fai  pour 
Mariane;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'aban- 
donne pour  TOUS  disputer  sa  conquête;  et  quje,  û  tous 
avez  pour  tous  le  consentement  d'une  mère^  j  aurai 
d  autres  secours  peut-être  qui  condiatteont  pour  moi. 

HARPAGOir. 

G>mment9  pendard!  tu  as  Taudace  daller  sur  mets 
brisées! 

CLÉAITTE. 

C'est  VOUS  qui  allez  sur  les  miennes ,  et  je  suis  le  pre- 
mier en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis- je  pas  ton  père?  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

GLÉAKTE, 

Ge  ne  sont  point  ici  des  choses  oii  les  enfants  soient 
oblige  de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connolt  per- 
lonne. 

HARPAOON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoître  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

GLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLIVANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez*moi  un  bdton  tout  à  Tbeure. 
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SCÈNE   IV. 
HAHPAQON,  CLÉANTE,  MAÎTRE  JACQUES. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé!  héî  hé!  messieurs,  qu'est-ce  ci?  à  quoi  sppgez- 
vous? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  <ïe  cela. 

MAÎTRE    JACQUÇS,  à  Cléante.  "^ 

Ah  T  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence! 

MAITRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Ah  !  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAITRE    JACQUES,  à  Cléaûte. 

Hé  quoi  !  à  votre  père  !  / 

HARPAGON, 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Hë  quoi!  à  votre  fils!  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques ^  jiige  de 
cette  affaire ,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE    JACQUES. 

J'y  consens,  (à  Cléante.)  Éloignez-vous  un  peu. 

MioxiànE.  w{.i  3o 
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HARPAGON. 

Taime  une  fille  que  je  yeux  épouser,  et  le  pendard  a 
linsolence  de  Faimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malgré 
mes  ordres. 

MAITRE   JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N  est-ce  pas  une  chose  épotmartable,  qu'un  fils  qui 
veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit 7 il 
pas ,  par  respect ,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations  ? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLEANTE,  à  maître  Jacques ,  qiui  s'approche  de  lui. 

Hé  bien ,  oui ,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge ,  je  n'y 
recule  point;  il  ne  m'importe  qui  que  ce  soit  :  et  je  veux 
bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre 
diflerent. 

MAÎTRE   JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  oiBres  de  ma  foi;  et  mon 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour  par  la  demande 
qu'il  en  fait  Étire. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte  à  son  âge  de  songer  a  >se  marier? 
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Lui  sied-il  bien  dêtre  encore  amoureux?  et  ne  devroit^-il 
pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Vousavez  raison,  il  se  moque  ;  laissez-moi  lui  dire  deux 
mots.  (  à  Harpagon.!)  Hé  bien  !  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites ,  et  il  se  met  à  la  raison  :  il  dit  quïl  sait 
le  respect  qu  il  vous  doit ,  qu'il  ne  s  est  emporté  que  dans 
la  première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque 
personne  en  mariage  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi, et  que, hors  Mariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (à  Cléante.)  Hé  bien!  votre  père  n'est 
pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m'a  témoigné 
que  ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère ,  et 
qu  il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir;  et 
qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  sou- 
haitez ,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la 
douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les 
soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE. 

Ah  !  maître  Jacgues ,  tu  lui  peux  assurer  que ,  s'il  m'ac- 
corde Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que 

par  ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,  4  Harpagon. 

Cela  est  fait  y  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGOir. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Cléante. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué., 

MAITRE   JACQUES, 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble,  vous 
voilà  d  accord  maintenant  ;  et  vous  alliez  vous  quereller, 
faute  de  vous  entendre. 

CtlÎANTE 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  jeté  serai  obligé  toute 
ma  vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

U  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGOK. 

Tu  m'as  fait  plaisir ,  maître  Jacques  ^  ^t  <»U  isérite  une 
récompense. 
Harpagon  fouille  dans  sa  poche ,  maître  Jacques  tend  la  mw  '■> 
mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir  en  disant  :  )  . 

Va,  je  m'en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 
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SCÈNE  V.  ' 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉAUTTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  rempwto- 
ment  que  j'ai  feit  paroitre. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÏIANTE. 

Je  vous  assure  4]ue  j  en  ai  tous  les  regrets  du  m^nde. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

€LéAlB(T£t 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  &ttte] 

HA>R{»AG09. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  It^qu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLBANTE. 

Quoi!  ne  garder  aiiaum  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances! 

fiARPAGON. 

C  est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soiuaissian  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CtÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu'au  tombeau, 
\c  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir^deiv^os bontés. 
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HARPAGON. 

Et  moi  je  te  promets  qu'il  n  y  aura  aucune  chose  que 
tu  n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien,  et  c'est 
m'ayoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

clIante. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et 
que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez 
de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'çiccorder  Mariane? 

CLÉANT£. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi  j  y  renoncer?    " 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout.' 
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HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d  y  prétendre  ? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGpN. 

Quoi,  pendard!  derechef  7 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer, 

HARPAGON. 

Laîsse-inoi  faire,  traître  ! 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

GL£ANT£. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t^al)andonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

GLÉANTB, 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

^  CLÉANTE. 

Tout  ce  ^e  vous  voudrez. 
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HARPAGOir. 

Et  je  te  donne  lùà  malédiction. 

CLÉAITTE. 

Je  n'ai  q^  &ire  de  ros  ûosïSê. 

SCÈNE  VL 
CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHEj  sortant  du  jardin  âVétJ  û*e  èteàTettè.. 
Ah!  monsieur,  que  je  tous  tMuve  à  propos!  Suivez- 
nioivite. 

CLÉAN^te. 

Qu'ya-t-il? 

LÀ  "FlÈCHic. 

Suivez-moi,  vous  dis-je;  nous  soiJitotèè  Wen. 
Comment? 

LÀ  VtîÈfctiÉ* 

Voici  votre  affaire. 

Quoi? 

J'ai  guigné  *  ceci  tout  le  Jc^i&r. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LX  >T«firCHE. 

Le  trésbr  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé.*     ' 

— .  ■ ..     1 -^ 

*  Guigné,  de  Tespagnol  ^uirnar,  regarder  une  chose  avec  envie» 
la  ^etter. 
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tiLÉANTE. 

CotoHieiit  âs-tu  taiïl 

LA    FtècttÊ. 

Tous  Saurez  tôilt.  SàaVbîis-notts,  je  Pentertds  ttltt, 

SCÈNE   VIL 

HAftî^ÀÔÔNj  cRiAîn?  AtJ  vôtÉtjR  6Ê§  Lfe  uitmH. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  Tassassin!  au  meurtrier!  Jus- 
tice ,  juste  ciel!  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m'a 
coupé  la  gorge,  on  m*a  dérobé  mou  argent.  Qui  peut-cé 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est^il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-il  point  là?  N est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête. 

(  à  lui-même,  se  prenant  par  le  bras.  )  Rends-moi  mOn  argent, 

coquin...  Ah!  cest  moi...  Mon  esprit  est  troublé,  et 
j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hé  as! 
mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami. 
on  m'a  privé  de  toi  !  et,  puisque  tu  m'es  euievé ,  j'ai  perdu 
mon  support,  marconso][ation ,  ma  jwe;  -tout  est  fini  pour 
moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans  toi  il  m'est 
impossible  de  vivre.  C'en  est  feit;  je  n'en  puis  plus,  je  me 
meurs ,  je  suis  mort ,  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne 
qui  veui-Ue  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher  ar- 
gent, où  en  m'apprenant qui  la  pris? Hé! que  dites- vous? 
Ce  n'est  personne.  Il  faut ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le 
coup ,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  Theure  ;  et 
Ton  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et 
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faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison,  à  servantes, 
à  valets,  à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  assem- 
blés! Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me  donne 
des  soupçons^  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Hé!  de  quoi 
est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui' m'a  dérobe?  Quel  bruit 
fait-on  là-haut?  est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si 
Ton  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  Ton 
m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ib  me  re- 
gardent tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont 
part,  sans  doute,  au  vol  que  Ton  m'a  fait.  Allons  vite,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  juges,  des 
gênes ,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre 
tout  le  mondé;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me 
pendrai  moi-même  après. 


FIK  nV  QUATRlilfE  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


>S»Sir-^«^»^^>^x^»^^>i^^.^*^'  ^l^.^>^^»^s»>.^<^'«^>^»,Os^«.»s»'i^s^»->^  i^^<^<*»^>^^»^«i^^<^«^H 


SCÈNE   I. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire,  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce 
n  est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvi'ir  des 
vols;  et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs 
que  j*ai  fait  pendre  de  personne^. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  af- 
faire en  main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent, 
je  demanderai  justice  de  la  justice., 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu  il  y  avoit  dans  cette  cassette. . . 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

le;  commissaire. 
Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE    commissaire. 

Le  vol  est  considérable. 
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HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  Fénormitë 
de  ce  crime;  et,  s^il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus 
sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE    COMMISSAIRE. 

En  celles  espèces  étoit  Cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE    COMMISSAIRE. 

Qui  soupç6bne*-1roiis  de  ^ce  vol? 

HAÏlPAG'Oïi. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  qtie.  Votls  attètiez  prison- 
niers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE    COMMISSAIRE, 

n  faut,  si  VOUS  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne, 
et  tâcher  (doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de 
procéder  après ,  par  la  rigueur^  au  recouvrement  des  de- 
niers qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  ÏI. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  MAÎTRE 
JACQUES. 

MAÎTRE   JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  se  tetôtirnanC 
du  c6té  par  leqnel  il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir  :  qu'on  me  Fégorgé  tout  <à  l%ètire9 
qu'on  me  lui  fasse  griîl^  les  pieds;  qu'on  me  le  mette  dans 
Feau  bouillante  ;  et  qu  on  me  le  pende  «au  ^aâcli^. 
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HARPAGON^à  maître  Jacques. 
Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

.    JIAÎTRE    JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me 
vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fan- 
taisie. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela,  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
feut  p^ler  d'autre  chose. 

LE   COMMISSAIRE,  à  maître  Jacques. 

îîe  VOUS  épouvantez  point  ;  je  suis  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

r  MAÎTRE   JACQUE^. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE    COMMISSAIRE, 

n  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  v^tT# 
maître. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Ma  fixi ,  monsieur ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  saiç  ^ïxa^ 
çt  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  pps$ible. 

/^  HARPAGON, 

Ce  n'est  pas  là  laffaire. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drons, c'est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant,  qui  m'a 
rogné  les  ailes  avec  lés  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître I  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper;  et  je 
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yeux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  Targent  qu'on  m'a 

MAITAE    JACQUES. 

'  On  VOUS  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui  9  coquin  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE    COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme ,  et  que ,  sans  se  faire  mettre  en 
prison ,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui, 
mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera 
fait  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut 
par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent,  et 
il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelque  nouvelle  de  cette 
affaire. 

MAÎTRE   JACQUES,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  vonger  de 
notre  intendant.  Depuis  quîl  est  entré  céans,  il  est  le  fa- 
vori; on  n'écoute  que  ses  conseils;  et  j  ai  aussi  sur  le  cœur 
les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as- tu  à  ruminer? 

tE    COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Laissez -le  faire,  il  se  prépare  à  vous  contenter;  et  je 
vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAITRE    JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses? 
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je  crois  (jue  c  est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait 
le  coup. 

Hi.RPAG,ON. 

Valère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui.  « 

HARPAGON. 

Lui,  qui  me  paroît  si  fidèle? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  crois. . .  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE    COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L  as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avols  mis  mon 
argent? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  et  oit-il,  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 
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Jastement.  Je  Tai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  daj^  jqpioi 
est-ce  que  cet  arçent  étoH? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE    JASqVES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vw  une  cassette. 

HARPAGOir. 

Et  cette  cassette ,  eom^»^^t  est-elk  laite  ?  Je  verrai  bien 
si  c  est  la  mienne. 

MAÎTRE   JACQVES. 

Comment  elle  est  faite? 

HMPAGQIf« 

Oui. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Elle  est  faite. . .  Elle  est  faite  comme  une  cassette. 

XE  COMMI&SAIAJB. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  poux  Yoir. 

MAÎTRE   JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. . . 

HARPAGON. 

Celle  qu on  ma  volée  e^t petite. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Hé  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par-là; 
mais  je  lappelle  grande  pour  ce  qu'elle  cçntient. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 
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MAÎTRB   JACQUES. 

ï)e.  quelle  couleur  ? 

LE    COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAlTiLQ   JACQUES. 

EUe  est  dé  couleur. •  •  là,  d  une  couleur. . .  Ne  sauriez- 
yous  m'aider  à  dire? 

HAaPAGON. 

Hé? 

MAÎTRE   JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé ,  oui ,  gris-rouge ,  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  pmnt  de  doute ,  c  est  elle  assurément.  Écrivez  j 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se 
fier?  il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  cela, 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAÎTRE   JACQUES,  ^Harpagon. 

Monsieur  y  le  voici  qui  rieyient.  !Na  lui  allez  pas  dire  au 
moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 


MoLlèllE.if.  3i 
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SCÈNE   IIL  I 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  VALERE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  Taction  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traitre!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime! 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez>vons  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si  tu  np 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C  est  en  vain  que  tu  pré- 
tendrois  dé  le  déguiser  :  Taffaire  est  découverte ,  et  1  on 
vient  de  m'apprendre  tout.  Comment!  abuser  ainsi  de  ma 
bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir ^ 
pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux 
point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTRE   JACQUES,   à  part. 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

/ 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois 
attendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables  ;  mai^  puis- 
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qu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher, 
et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur, 
infâme? 

VALERE. 

Ah!  monsieur,  je  n^ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai 
que  j^ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après 
tout ,  ma  ËLUte  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment,  pardonnable!  un  guet-apns,  un  assassinat 
de  la  sorte  I 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n  est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

.  HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  &is  !  Quoi  !  mon 
•ang ,  mes  entrailles ,  pendard  ! , 

•     VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  nest  pas  tombé  dans  de  mau- 
vaises mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  &ire 
de  tort;  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne  puisse  bien 
réparer. 

HARPAGON. 

C'est  biien  taon  intention ,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi. 
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VALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satis&it. 

HARPAGON. 

U  o'^st  pas  (juestioa  d'honneur  là-dedans.  Mais,  dis- 
moi,  qui  t'a  porté  à  cette  action? 

VALÈRE. 

Hélas!  ine  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALERE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu^il  &it  &ire  : 
l'Amour. 

HARPAGON. 


L'Amour! 
Oui. 


VALÈRE. 


HARPAGON. 


Bel  amour!  bel  amour,  ma  foi!  lamour  de  mes  louis, 
d'or! 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  pro- 
teste de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvu  qa9 
vous  me  laissiez  celui  que  j'aL 

HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence ,  de  VQuiw  retenir  fe  vol 
qu'il  m'a  fait! 
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VALÈRE. 

Applez-voué?  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  r^pelle  un  vol!  un  trésor  comme  celui-là! 

YALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux quç  vous 
ayez  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux ,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et  pour  Bien  faire  il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

VAL£R£. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaidante! 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  Vautre  à 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  sép»er. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

VALÈRE.  , 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'in- 
térêt qui  m'avoit  poussé  à  faiw  ce  q««  j'ai  fidt.  Mon  cœur 
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n'a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez  ^  et  un  mo^ 

tif  plus  noble;  m'a  inspiré  cette  résolu,^on. 

HARPAG&N. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veuf 
avoir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice, 
pendard  effironté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt 
à  souffiir  toutes  les  violences  qu^il  vous  plaira  :  mais  je 
vous  prie  de  croire  au  moins  que^  s^il  y  a  du  mal,  ce  n  est 
que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tout 
ceci,  n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien ,  vraiment  :  il  seroit  fort  étrange  que 
ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir 
mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me 
l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez 
vous. 

HARPAGON,  à  part. 

O  ma  chère  cassette!, (haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de 
ma  maison? 

VALÈRE. 

Non  I  monsieur. 

HARPAGON..,     . 

Hé  !  di^mbi  un  peu  j  tu  n'y  as  point  touché? 
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YALÈIIE. 

Moi  5  y  toucher  !  Ah  !  vous  lui  faites  tort  y  aussi-bien 
qu'à  moi;  et  c  est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse 
que  j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON,  àpart. 

Brûlé  pour  ma  cassette! 

VALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître 
aucune  pensée  offensante  ;  elle  est  trop  sage  et  trop  hon- 
nête pour  cela. 

HARPAGON,  à  part. 

IVla  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue;  et 
rien  de  criminel  n  a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux 
m  ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle  comme 
un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture ;  et  elle  vous  peut  rendre  témoignage.  • . 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  com^plice  de  l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur,  elle  a  é'té  témoin  de  notre  engagement  ; 
et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme 
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qu^elIe  m^a  aidé  à  j^rsuader  votre  fille  de  me  donner  sa 
foi,  et  de  receroir  la  mienne. 

RARPAOOZr. 

Hé!  (à  part.  )  Est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fai€  ez^ 
travaguer?  (àValère.)  Que  nous  brouilles- tu  ici  de  ma 
fiUe? 

YALÈRE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j^ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  &ire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  youloit  mon 
amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

VALÈRE. 

Der  votre  fille  j  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a 
pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse 
de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  fa  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈRE.    * 

Oui,  monsieur,  comme  de  ma  palrt  je  lui  eli  ai  signé 
une. 

HAkPAGON. 

O  ciel  !  autre  disgrâce  1 

MAÎTRE   JACQUES,  an  commissaire. 
Ecrivez,  monsieur,  écrive;s. 

HARPAGON. 

Rengrègement  *.de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (au  com- 
*  itn^rè^ement,  augmentation ,  sutHstoit. 
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missaîre.)  ÂUoDS,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge , 
el  dressez-lui-moi  sou  procès  comme  larron  et  coibttie  su- 
bottieur. 

MAÎTRE   JACQUE5. 

Comme  larron  et  comme  suborneuf . 

VALÈtlE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand 
on  saura  qui  je  suis» . . 

SCÈNE    IV. 

HARPAGON,  ELISE,  MARIANE,  VALERE, 
FROSÏNE,  MAÎTRE  JACQUES,  LE  COM. 
MISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah  !  fille  scélérate  !  fille  indigne  d  on  père  comme  moi! 
c  est  ainsi  qlie  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données! 
tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme,  et 
tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous 
serez  trompés  run  el  l'autre.  (  à  Elise.  )  Quatre  bonnes  mu- 
railles me  répondront  de  ta  conduite;  (à  Valère.)  et  Une 
bonne  potence,  pendard  effironté,  me  fera  raison  de  ton 
audace. 

VALiRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  Tafiairej  et 
l'on  m^écoutera  au  moins  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  n^e  suis  abuse  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roué 
tout  vif  • 
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ELISE^  aux  genoux  d'Harpagon. 
Ah!  mon përe^  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu-. 
mains,  je  vous  prie;  et  n'allez  point  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Me  vous 
laissez  point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre 
passion ,  et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que 
vous  voulez  feire.  Prenez  la  peine  de'  mieux  voir  celui 
dont  vous  vous  offensez.  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne 
le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois 
donnée  à  lui,  lorsque  vous  saurez  que  san5  lui  vous  ne 
m'auriez  plus  il  y  a  long- temps.  Oui,  mon  gère,  c'est  lui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  cou- 
rus dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même 
tille  dont. . . 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  te  laissât  noyer,  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ELISE.  : 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  Famour  paternel  de 
me... 

HARPAGON. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  et  il  faut  que  la 
justice  fasse  son  devoir. 

MAÎTRE    JACQUES,  àpart. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton. 

FROSINE,  àpart. 

Voici  un  étrange  embarras. 
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SCÈ'NE  "V. 

ANSELME,  HARPAGON^  ÉLISE,  MARIANE, 
FROSINE,  VALBRE,  LE  COMMISSAIRE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout 
^mu. 

HARPAGON. 

Ah!  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes ,  et  voici  bien  du  trouble  et  du 
désordre  au  contrat  que  vous  venez  faire.  On  m'assassine 
dans  le  bien,  on  mWassine  dans  Fhonneur;  et  voilà  un 
tr^tre,  un  scélérat  quia  violé  tous  les  droits  les  plus  saints, 
qui  s'est  coulé  chez  moi,  sous  le  titre  de  domestique ,  pour 
me  dérober  mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vou^  me  faîtes  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  lautre  une  promesse  de' 
mariage.  Cet  aflGrbnt  vous  regarde ,  seigneur  Anselme  ;v  et 
c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  faire; 
à  vos  dépens  toutes  les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous 
venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force  j 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais 
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pouryos  in'téréts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  c[ue 

les  miens  propres. 

tfAA^AGON. 

Voilà  monsieur,  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui 
n  oubliera  rien,  à  ce  qu'il  ma  dit,  de  la  fonction  de  son 
office.  (  au  commissaire ,  montrant  Yalére.  )  Chargez-le  COmme 

il  faut,  monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 
vàlère. 
Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  Supplice  où  vous  croyez  que 
je  puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lors- 
qu'on saura  ce  que  je  suis. 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le  monde  aujour- 
d'hui n'est  plein  que  de  ces  larronis  de  noblesse,  que  d'e 
ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et 
s'habillent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu% 
s'avisent  de  prendre. 

VALÉRE. 

Saches  que  j-ai  le  cceur  trop  bon  pour  me  parer  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  k  moi,  et  que  tout  Nitples 
peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. . 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisé- 
ment toir  clair  dans  l'histoire  que  vous  fereà. 
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TAL&AE. 

Je  ne  suis  point  hoifime  à  rien  craindre;  et  si  Naples 
vous  est  connu,  vous  savez  qui  étoit  don  Thomas  d'Al- 
burci. 

ANSELME. 

Sans  doute^,  je  ïe  sais-,  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas ,  ni  de  don 
Martin. 

(  Harpagon  voyant  de:ux  chandelles  allumées  en  souffle  une.  ) 

ANSELME. 

De  grâce,laisse2-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 
VALÈRE. 

Oui- 

ANSELME. 

Allçz ,  VOUS  VOUS  moquez.  Cherchez  quelque  autre  his- 
toire quf  vous  puisse  mipux  réussir;,  et  ne  prétç^4eî5  p«is 
voviss^ver.sops.  cette  imposture. 

--..{•  VALÈ-RE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture, 
et  je  n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 
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AV8BLMV. 

Quoi!  VOUS  osez  Yousdire  fiLs  de d<m  Thomas  d'Albuici? 

VALJSRB. 

Oui,  jeTose,  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  yéritë 
contre  qui  que  ce  soit. 

▲NS£LM£.  '       ^ 

L^audace  est  merveilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  corn- 
foudre,  qu'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  que  l'homme 
dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa 
femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécu- 
tionç  qui  ont  accompagné  les  désordres  de  Naples,  et  qui 
en  firent  exiler  plusieurs  nobles  tamilles. 

VALÈRE. 

Oui.  Mais  apprenez,  pour  vous  confpndre ,  vous,  que 
«son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé 
de  ce  naufi*age  par  un  vaisseau  espagnol,  et  que  ce  fils 
sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine 
de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour 
moi  ;  qu'il  me  fit  élever  comme  son  propre  fils;  et  que  les 
armes  furent  mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  i 
que  j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort, 
comme  je  Tavois  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici  pour  Faller 
chercher,  une  aventure  par  le  ciel  concet-tée  me  fit  voir  la 
charmante  Elise;  que  cette  vue  me  rencUt  esclave  de  ses 
besiutés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  lès  sévërîtés 
de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'mtro- 
duire  dans  son  logis ,  et  d'envoyé  un  autre  à  la  quête  de 
mes  parents. 
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àNSELM^E. 

Mae  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles , 
nous  peurent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que 
vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol,  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à 
mon  père,  un  bracelet  d agate  que  ma  m^  mavoit  mis 
au  bras,  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec 
moi  du  naufrage.  / 

HARIANE. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fak  connoî- 
tre  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous  ma  sœur! 

Ï.IARIANE. 

Oui  :  mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche;  et  notre  mère^  que  vous  allez  ravir  j  m'a 
mille  fois  entretenu^  des  disgrâces  de  notrcf  famille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  :  mais 
H  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté; 
et  ce  forent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma' mère 
et  moi,  sur  un  délttis  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans 
dVsclavage,  une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre 
liberté,  et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trou- 
vâmes tout  notre  bien  vendu ,  sans  y  pouvoir  trouver  des 
nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma 
mère  aQa  ramasser  quelques  malheureux  restes  d'une 
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succession  quW  ayoit  déchirée;  et  de  là,  fuyant  la  bar- 
bare injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieuz,  où 
die  n'a  presque  vécu  (jue  d'une  vie  languissante* 

ANSELME. 

O  ciel,  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu 
bis  bien  voir  qu'il  h'appartient  qu'à  toi  die  faire  des  mi- 
rades!  Embrassez-moi ^  mes  enfants,  et  mêlez  tous  deux 
V0|  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÉRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

C^est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui ,  ma  fille ,  oui ,  mon  fils ,  j^  suis  don  Thomas  d'Al- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent 
qu'il  port  oit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant 
plus  daseize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages ,  à 
chercher  dans  Fhymen  d'une  douce,  et  sage  personne  h 
consolation  de  quelque  nouvelle  &mille.  Lie  geu  de  sûreté 
que  j'ai  vu  pour  ma  vifi  de  retourner  à  Naples  m'a  feit  y 
renoncer  pour  toujours^  et  ayant  su  trouver  moyen  d'y 
faire.vendre  ce  que  j'avois ,  je  me  suis  habitué  ici ,  où ,  «ous 
le  nom  d'Ansekne,  j'ai  voulu  mWaigner  W  chagrio^  de 
cet  avitre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 
HARPAGON,  à  Ansdbne. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 
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HAKPAGON.    . 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  écus 
qu'il  mV  volés. 

AIYSELME. 

Lui ,  vous  avoir  volé  ! 

HARPAGON, 

Lui-iûêifle. 

VALÈRE. 

.  Qui  VOUS  dit  cela? 

HAKPAGOIf. 

Maître  Jacques. 

V  A  L  È  A  £ ,  à  maître  Jacques. 

C'est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien, 

haUpagôn. 
Oui  y  voi^  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  dé- 
position. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGOK. 

Capable  ou  non  capable,  je  Veux  ravoir  mon  argent 
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SCÈNE  VL 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE  COM- 
MISSAIRE, MAlTRE  JACQUES,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez 
personne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  afikire; 
et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous 
résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous 
sera  rendu. 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine ,  il  est  en  lieu  dont 
je  réponds ,  et  tout  ne  dépend  que  de  moi  :  c'est  à  vous  de 
me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre 
cassette* 

HARPAGON.  / 

N'en:  a-t-on  rien  6té? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire 
à  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de 
sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entrt 
nous  deux.  . 

MARIANE,  kCléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce 
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consentement,  et  q^ue  le  ciel,  (montrant  Valère)  avec  un 
fière  <iuc  vous  voyez ,  vient  de  me  rendre  un  père  (  montrant 
Anselme)  dont  VOUS  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon ,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombe;ra  sur  le  fils 
plutôt  que  sur  le  père.  Allons,  ne  vous  faites  point  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre;  et  consentez, 
ainsi  que  moi,  à  ce  double  hyménée. 

HARPAGON. 

Il  faut  pour  me  donner  conseil  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

H^ARPAGON. 

Je  n'ai  point  d  aident  à  donner  en  mariage  à  mes  en* 
fents. 

ANSELME. 

Hé  bie^n^  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète 
point. 

HARPAGON. 

Vous  oUigerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux 
mariages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Ètes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que  pour  }es  noces  vous  me  fassiez  faire 
un  habit. 


,  Digitized 


byGoogk 


5oo     L'AVARE.  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

ANSXLMB» 

D'accord.  Âikss  jomt  de  laUégrosse  que  cet  heuifeux 
jour  nous  présente. 

LE    COMMISSAIRE. 

Holà ,  messieurs ,  hoIâ.  Tout  doocement ,  s  il  yons  plaît. 
Qui  me  paiera  mes  ëcritorest? 

HARPAGON. 

Nous  n'ayons  que  faire  de  yos  écritures* 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui;  mais  ]e  ne  prétends  pas,  mol,  les  fttoif  jàiffeê 
pour  rien. 

H  A  R  P A  G  O  K  9  »Mmtrant  maître  JacqB«s. 

Pour  yotre  paiement^  yoilà  im  homme  que  je  yous 
donne  à  pendre. 

maître   JACQUES. 

Hélas î  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  yrai,  et  on  me  yeut  pendre  pour 
mentir. 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon^  il  faut  lui  pardonner  cette  impos- 
ture. 

HARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  yite  faire  part  de  notre  joie  à  yotre  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  yoir  ma  chère  cassette. 

FIN   DE   L^AyARE. 
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L'AVA&iCE  étoit  plus  commune  dans  le  dix-septième  siècle 
que  de  nos  jours.  A  cette  époque,  la  bourgeoisie,  ayant  beau- 
coup moins*  de  luxe  et  d'activité  qu'aujourd'hui,  devoit  se 
livrer  naturellement  de  préférence  au  soin  de  ses  biens.  Ce 
travail  n'exigeoit  d'elle  aucun  effort  pénible^  l'économie ,  le 
placement  avantageux  des  fonds,  se  conciliolent  fort  bien 
%vec  îa  vie  oisive  et  rjetirée  qu'elle  aimoit.  Quelques-uns,  por- 
tant la  parcimonie  et  Tavidité  à  l'exx^ès,  mais  conservant  k 
goût  de  l'inaction,  se  privoientdesclioses  les  plus  nécessaires, 
quelle  que  fût  leur  fortune;  faLsotent^  par  leur  avarice,  le  tourt 
XOBnt  de  tous  ceux  dont  iU  étoient  cnu>m^s,  et  ne  rougissoioiif 
pas  d'employ^i  pour  augmenter  Leur^  trésors,  l'usure  la  p1u« 
honteuse  et  la  plus  révoltante.  Ils  ne  cherchoient  pas,  comme 
aujourd^liui,  à  cacher  ce  vîcjC  :  leur  extérieur  annonçojt  c^ 
qu'ils  étoient  ;  leurs  discours  ne  roujoient  que  sur  de  viles  spé'* 
cttlations  :  ils  fi'avoient  qu'une  i4ée,  celle  d'accumuler;  au-» 
çun  respect  humain  ne  mo4ifioit  aux  jeux  du  monde  cette 
pa^ion^qui  prenoit  sans  cesse  de  no^Telles  forces  dans,  l'iso- 
lement et  dans  la  haine.de  la  sociétés  Tels  furent  les  modèles 
de  l'Avax.1:  de  Molière. 

Il  auroit  pu,  comme  Plaute^  prendre  ce  caractère  dans  la 
classe  pauvre  :  mais ^ongéi^ie^  éclairé  sur  les  véritables  sources 
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du  comique  I  l'ëloigna  de  cette  couccption  commune.  Harpa- 
gon est  supposé  jouir  d'une  grande  fortune ,  puisqu'a  une 
époque  où  le  train  de  la  bourgeoisie  ëtoit  très-modeste  y  il  a 
des  chevaux,  une  voiture  et  un  nombreux  domestique.  Molière 
ne  se  borne  pas  à  cette  combinaison  qui  rend  son  Avare  moins 
excusable  et  plus  ridicule  ;  il  le  peint  au  moment  où  il  va  se 
marier,  et  où  il  veut  régaler  sa  future  :  tout  chez  lui  doit 
prendre  un  air  de  fête  ;  il  doit  moins  que  jamais  regarder  à  la 
dépense!  et  c'est  alors  que  l'auteur  met  pour  ainsi  dire  Harpa- 
gon aux  prises  avec  sa  situation,  qu'il  fait  éclater  de  toutes 
les  manières  la  honteuse  passion  qui  le  domine,  et  que  chaque 
incident,  chaque  scène  fournît  un  trait  profonf3e  caractère. 
Ce  contraste ,  sî  bien  entendu  entre  la  position  d'un  homme  et 
son  pcnchaht  irrésistible,  est  une  conception  digne  de  Mo- 
lière. Plante  n'en  a  eu  aucune  idée. 

•  Un  père  avare  ne  peut  guère  manquer  d'avoir  un  fils  pro- 
digue :  cette  situation ,  l'un  des  fondements  principaux  de  la 
pièce  firançoise,  n'a  pas  même  été  entrevue  par  le  poëte  latin. 
Géante,  sans  cesse  en  opposition  avec  son  père,  n'a  pas  pour 
lui  les  égards  qu'il  lui  doit,  et  lui  manque  même  d'une  manière 
odieuse  en  méprisant  sa  malédiction.  Ce  caractère  a  été  pré- 
senté par  J.  J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  les  Spectacles, 
comme  une  peinture  très-dangereuse  :  a  une  époque  où  l'on 
ne  rougissoit  pas  d'ofitir,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  romans, 
^es  situations  les  plus  cyniques ,  ïes  opinions  les  plus  révol- 
tantes ,  on  accusoit  Molière  d'avoir  blessé  la  morale ,  parce 
qu'il  avoit  peint  les  suites  nécessaires  et  inévitables  de  l'ava- 
tice  d'un  père  de  famille:  Sans  doute  le  respect  des  enfants 
pour  leurs  pères  est  un  devoir  qui  ne  souf&e  aucune  excep- 
tion ;  mais  un  devoir  aussi  sacré  est  prescrit  aux  pères ,  c'esf 
celui  de  se  rendre  respectables  :  or  Harpagon,  se  livrant  à 
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l'usure  la  plufi  vile  et  la  plus  criminelle,  démasqué  devant  son 
fils  pair  une  circonstance  très-vraisemblable,  ne  mérite-t-il 
pas  un  châtiment  exemplaire  ?  Et  quel  châtiment  plus  terrible' 
le  poëte  pouvoit-il  lui  infliger  que  le  mépris  de  son  ûls  ?  Mo- 
lière n'excuse  nullement  ce  jeune  homme;  il  peint  son  inso- 
lence sans  ménagement  :  et  ceux  qui  peuvent  applaudir  au 
trait  par  lequel  il  répond  à  la  malédiction  paternelle ,  ne 
doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  s'ils  n'out  pas  saisi  la 
véritable  inieniion  de  l'auteur,  qui  n'est  point ^  comme  le  dit 
faussement  Rousseau ,  d'inspirer  de  l'intérêt  pour  Géante , 
mais  de  montrer  a  quel  excès  un  fils  peut  se  porter  lorsqu'il 
est  poussé  à  bout  par  un  père  tel  qu'Harpagon.  Cléante,  fils 
soumrs  et  respectueux,  n'auroit  pas  rempli  l'objet  que  Molière 
s'étoit  proposé  :  cette  patience  à  toute  épreuve  àuroit  paru 
contraire  à  l'âge  et  aux  passions  du  personnage  ;  elle  n'auroit 
evk  aucun  imitateur  ;  et  c'eût  été  une  leçon  de  morale  absolu- 
ment perdue. 

L'Avare  ne  présente  point/f^i)mme  les  autres  pièces  de 
caractère  de  l'auteur,  un  homme  raisonnable  et  modéré  qui 
donne  dés  conseils  au  principal  personnage.  La  raison  en  est 
naturelle;  un  avare  n'a  point  d'amis  :  son  cœur  est  entièrement 
fermé- à  ce  sentiment;  il  ne  peut  être  entouré  que  de  gens  qui 
le  trompent  :  telle  est  la  situation  d'Harpagon  au  milieu  de  sa 
famille. 

Son  fils  et  sa  fille  ont  chacun  une  inclination  qu'ils  lui 
cachent ,  et  font  des  projets  pour  fuir  la  maisou  paternelle  : 
l'homme  en  qui  il  a  placé  sa  confiance,  dont  il  est  sans  cesse 
flatté ,  ne  s'est  introduit  <chez  lui  que  pour  le  tromper,  et  pour 
lui  ravir  sa  fille.  Une  femme  d'intrigue  est  chargée  de  ses 
ftfiaires,  se  moque  de  lui^  et  s'unit  avec  ses  enfants  pour  le  tra- 
hir. Enfin  ses  domestiques ,  manquant  de  tout ,  détestant  leur 
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maître  I  saat  tous  de9  fripons  qui  ckerchent  î'occafsîon  de  h 
voler.  Il  étoit  impossible  de  mie^ix  entourer  un  arare  pour 
offrir  tQu&  les  déyeloppemenU  de  son  caractère,  et  pour  mo»^ 
tl^r  les  dangers  auxquels  eette  indigne  passion  expose^ 

L'A  VA  as  de  Plaute  est  loin  de  présenter  ces  combinais<Mis 
profondes  et  cette  foule  de  situations  comiques  :  09  va  en 
juger  par  une  analyse  abrégée  4c  cette  pièc^y  où  les  traits, 
imités  par  Molière  seront  indiqués. 

Un  prologpe^  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes 9 
explique  le  sujet  au  spectateur.  Le  dieu  domestique  d'fiocUon 
vfkconie  que  le  grand^àre  do  Ç0  personnage  a  e^cki  un  ^ésor 
derrière  soi|  foyer.  Cet  bomm^  ètpÂt  si  avave ,  qti'dnLmoiu^n^. 
il  n'a  pu  se  décider  à  confier  90  secret  à  #on  fils  :  celui-ci ,  du 
v^èm^  caractère  9  n'a  jamais  £»it  d'o&andia  au  dieu  dcunss* 
tique;  at  le  dieu  s'e^t  ^en,.g^rdé  de  Imî  4é<^ouvrir  I9  tr^soft; 
Enfin  Ëucïion  n'a  p»^  eu  plus  de  générosité  ;  maia  M  fille  Pkc^ 
dria,  pieuse  et  libérale ,  s'est  concilié  le  dieu  quia  h^t  cour 
noître  le  trésor  à  Sucliou ,  afin  qu'il  piH  La  maiit^-i  CeUe  fille 
a  été  violée  aux  fêtes  d«  Cérèspar  Ly^ouide^  n^tcU  de  li|<^- 
dore,  voisii»  de  f avai^j  elle  es\  gfOfif e  ^t  §uf  le  p<tf ntL4'«oc«ii*i 
cber.  La  4ie«  v©^  qt|e  Lyconide  l'épouse;  et,  pour  fa-ii  ««. 
déclare,  i|  annonce  q^'il  va  la  faire  demander  p^r  l'oDclc  de. 
ce  jeune  homme. 

Euclion  paroît  devant  sa  maison  avec  Sfraphila ,  sa  gou-. 
vemaute  :  il  s'emporte  contre  elle ,  exprime  des  soup^ns 
qu'eUe  ne  çomprejad  pas,  et  la  traite  jsi  mal,  q^ci'eJLle  veut  se 
pendre.  Après  avoir  visité  sa  maison  1  il  est  plus  ibnanquîUe.. 
Sa  gouvernante  lui  fait  observa  que  ses  inquiétude^  sont  mal 
fondées  jL  car  H  n'y  a  rien  dans  la  maison.  Eùctfon ,  craignanf 
que  quelqu'un  ne  s'introduise  cbez  lui ,  recommande  à  Stra* 
phila  de  ne  rien  prêter  aux  voisins.  Si  Ton  demande  du  feu,  il 
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faitf  rëteindre;  «i  l'on  veut  de  l'eau  ^  il  faut  dire  qu'il  ny  en  a 
poiiot  :  atefi  du  reste.  Il  trembLo  qu'on  ue  le  soupçonae  d'«y<Hr' 
de  l'or  ehez  lui.  QuAud  on  le  a^h»^  il  imugiiie  qm  sou  $ecret 
est  découvert.  Il  sort  eufin  pour  aller  toueiier  l'argenft  qu^  la 
véi^blique  dii^ribue  aun  cifioyeua  malbeureux. 

Ce  premii%r  acte  de  Plaute  n'a  ?  comme  on  le  voit,  rien  fourni 
4  Molière  :  à  p^  de  choses  prè9>  le  second  ne  hû  a  pas  été 
plus  utile.  Mégadore»  onele  de  l'auianl  de  Phcedria^  n'étant 
pas  instruit  de:  la  liaison  que  ee  jeune  ho«im«  a  eue  avec  elle  y 
annonce  à  Eunomie,  sa  aorur,  qu'il  a  l'inteutioip  d'épouser 
c#ite  fille,  quoiqu'elle^ soit  pattvrje.  Il  aVorde  EucUon,  qni  re* 
vient  de  trèsrmauTaisiBi  bun^ur  pavoe  qii'il  u'a  pas  touabé  d'ar* 
gent  t  il  lui  fftit  des  eomplimenfs  ;  et  cette  politesse  donne  les 
plna  ^iT«s  inquiétudes  à  l'avare ,  q.u!  cr^iit  que  k  aeoret  de  sou 
tfé^Qc  est  découv^.  Ne  pouvant  y  tésiater^  Euclion  lîentre 
brusquement  chez  lui>  voit  si  son  argent  y  e^  to»JQura>.ren 
ymjpAj  son  eUiçe^Q  pour  le  même  motif)  et  reparoil  nnfin  plu» 
cahne.  Molière  a  donné  les  mèaftes  craintea  è  Harpagon*  Mé-. 
gftdore  fait  uas  propositions  de  mariage  ;  Eu^lion  y  c<msei9ly 
n^ais  à  une  condition.  <c  Je  veux  bien,  dit-il,  que  cet  liysleii 
«  «'accomplisse  ;  mais  n^'oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé 
<c  à  prendre  ma  fille  sans  dot.  »  >''  Il  est  possible  i{ufi  ce  trait 
ait  fait  naître  à  Molière  Tidée  de  la  scène  où  Harpaj^n  répond 
constamment  à  toutes  les  objections  que  lui  fuit,  adroitement 
Valère  sur  le  mariage  d'Ëlise  avec  ÂAselme,  par  ces  seuls 
mots  :  Sans  dot!  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  s'cènes  f 
Celle  du  poëte  latin  est  froide  et  commune;  celle  de  Molière 
est  du  comique  le  plus  fprf. 

-•        ' -  '■       11.11     IMIW  ■         ■    Lllil    I  .t..     I „,..,..,.,. » 

>  Faxint  ;  illud  foeito  ut  menmieris 

GoDTenisse  ut  ne  qui4  dot»  Bwa  tA  te  aCTprat 
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EucUon,  après  que  Mëgadore  est  parti ,  annonce  à  sa  goa- 
▼ernante  qu'il  Ta  marier  sa  fille ,  et  iui  ordonne  de  nettoyer  sa 
vaisselle  ;  elle  répond  que  cela  sera  bientôt  fait.  Restée  seule , 
«lie  s'inquiète ,  parce  que  Phœdria  sent  déjà  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Cependant  les  cuisiniers  de  Mégadore  arrivent 
pour  préparer  le  festin  de  noces  dont  Ëuclion  aura  ia  moitié; 
ils  s'entretiennent  de  cet  avare  :  voici  quelques  traits  qui  ont 
pu  fournir  à  Molière  l'idée  du  portrait  de  l'Avare  que  Maître 
Jacques  fait  en  présence  d'Harpagon  lui-mdme  : 

'  <(  Une  pierre  n'est  pas  plus  dure  que  ce  maudît  vieillard, 
a  n  }ette  l>es  hauts  cris ,  s'imagine  qu'il  a  tout  perdu ,  et  croît 
(tt  qu'on  M'a  arracké  les  entrailles  s'il  voit  la  fumée  sortir  de 
«  la  cheminée.  Dernièrement,  un  milan  s'empara  d'un  mor* 
u  cean  de  viande  destiné  à  son  dîner  :  mon  homme  court  aussi- 
<t  tôt  tout  en  pleurs  ai|  tribunal  du  préteur  ;  et ,  la  voix  entre- 
;«  ooupée  par  ses  sanglots ,  il  supplie  le  magistrat  de  lui 
f(  pjermettire  d'ajourner  cet  oiseau.  Je  rappellerois  cent  traits 
!«  pareils  7  si  j'en  avois  le  temps.  »  Les  autres  détails  sur  le  ca- 
ractère d'Ëuclion  sont  grossiers  et  de  mauvais  goût  :  Molière 
ne  les  a  pas  imités. 

Strobilé ,  valet  du  neveu  de  Mégadore,  ordonne  à  l'un  des 

J  Pumex  non  aequè  est  aridus  atque  hic  est  senex. 

'.,/,,  Clamât  cqjntintto 

SoaâDS  rem  periisse,  seqiie  «urodicarier, 
.  Dç  fiuo  tjgiUoiumu^  si  qvà  exit  foras. 


Ei  pulmentum  pridem  eripuit  milvus  : 
Homo  ad  praetorem  deplorabundiis  venît  : 
Infit  ibi  postulare,  plorans,  ejaians, 
Ut  sibi'lioeret  miUiun  vadaiier. 
Sezcenta  sunt  qnae  memorem,  si  sit  oûum. 
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cuisiniers  d'aller  s'installer  chez  Euclion  pour  préparer  le  fes- 
tin :  ensuite  il  appelle  la  gouvernante;  et  comme  il  ne  trouve 
point  de  bois,  il  parle  de  brûler  les  meubles.  Euclion,  qui  a 
voulu  se  mettre  en  dépense  le  jour  du  mariage  de  sa  fille,  re- 
tient du  marché  oii  il  n'a  rien  acheté ,  parce  que  tout  lui  a  paru 
trop  cher,  Il  voit  sa  maison  en  proie  aux  cuisiniers;  et  ce  spec- 
tacle le  met  au  désespoir.  Il  rentre,  et  c'est  la  fiii du  second 
acte. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  cuisinier  qui  se  sauve  de 
la  maison  d'Euclion  où  il  vient  d'être  battu  :  l'avare  le  pour- 
suit, et  lui  dit  qu'il  a  voulu  le  voler.  Resté  seul,  il.  réfléchit  au 
mariage  de  sa  fille ,  et  se  repent  d'y  avoir  consenti.  Mégadore 
entre ,  et  croyant  être  seul ,  il  fait  aussi  des  réflexions  ;  mais 
elles  sont  moins  tristes.  Il  se  félicite  d'épouser  une  fille  pauvre, 
et  fait  à  cette  occasion  un  tableau  de  la  vie  des  femmes  et  de 
leurs  dépenses  :  la  sienne  sera  économe;  et  ce  qu'elle  ne  dis- 
sipera pas  tiendra  Hou  de  la  dot  qui  lui  manque^  Molière  a 
tiré  le  plus  grand  parti  de  cette  idée,  en  mettant  ce  calcul 
dans  la  bouche  de  Frosine ,  où  il.  est  bien  mieux  placé.  Méga- 
dore propose  à  l;4y 20*9:4^  VQttir  boire  avec  Wi  d»  bon  vi» 
vieux.  Euclion. soupçonné  que  c'est  un  piège,  et  qu'où  veul 
l^enivrer  pour  voler,  spn  trésor.  Il  rompt  l'entretien  ;  §t,  c-ettei 
brusquerie  termine  le  troisième  acte. 

Le  quatrième  a  été  plus^  utile  à  Molière  que  ks  précé- 
dents :  on  va  voir  qu'il  y  a  puise/  trois  scènes  imp<Hrtaiit6s, 
Euclion,,  toujours  inquiet  sur  son  trésor,  vient  le  placer  dans  le 
temple  de  la  Bonne  Foi.  Strobile,  valet  du  jeune  Lyconide,  en- 
tend son  monologue ,  et  forme  le  projet  de  le  voler.  Euclion 
revient  bientôt,  tourmenté  par  ses  soupçons  :  il  arrête  Stro- 
Inle,  qui  n'a  encore  pu  faire  son  coup,  et  l'interroge  avee 
vivacité. 
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syBoiii.1. 
QvH  Too»,  aî-^  enlettt  ?  ' 

zoci.io^. 
B<uids-le-QkoL. 

8TR0l'BI|.l« 

Que  faut-^l  tous  rendre? 

EDCLlOir. 

Tu  le  demaudes.  Montre-moi  tes  maint. 

STROBILE. 


Voyez, 
N«ntt<e4é»4iioi. 


zvxLioir. 


fTROBXLS. 


t)«la  nejnftt  p^s^  Montre-mol  aiiusi  la  troiftième. . .  Je  ne  yeux 
£oint  te  fouiller 4  mais  rends-le-moi. 

'  Molière  â  imite  cette  scène  ;  ma»  il  y  a  fait  «n  changement 
^portattil.^ Lorsque  Eticlion,  dit  M.  de  La  Harpe,  après  avoir 
«  eXiàmiiié  les  deux  mains  d'un  esclave,  éit  y  Voyons  la  troisième^ 
'M  il  blesse  la  vraisembiance.  Euelion,  qui  n'est  pas  fou,  sait 
«  bîeu  qu'an  n'a  que  deux  mains.  Molière  a  pourtant  profité  dé 
«  ee'  trait;  mais  comment?  Harpagon,  après  «voir  vu  une 
m  main ,  dit  t autre;  et,  après  avoir  vu  là  seconde,  il  dît  ed<i01re 
;<i  raûi^e,  il  «y  aérien  de  trop,  parce  que  la  passion  peut  lui 
«  faire  Mt^liêrqii'll  en  à  vu  deux;  mais  elle  ne  peut  lui  persua- 
«•■'"'■■'''    ■  '  '    *  '    '      ...   I  I      ,1-1.1         p 

*  Stbob.  Quid  tibi  jBurripui  7  Eucl.  Redde  hue  sis.  Stbob.  Qui4  tibi 
vis  reddam?  Eucl.  Rogas? 

.  .  .  P .  J  . '.  Ostende  bue  manus; 

STBOtt.  Hem  tibi.  (Ifitt.  CSfsodé.  Stiiôb.  EceaS.  Evcu  Yidço»  ige, 
Ottende  etiam  tertiam.  Jam  sciutari  mitto.  Redde  bue. 
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«  dér  qu'il  y  en  a  troU.  Le  mot  de  Plante  eât  d'un  farceur , 
<(  celui  de  Molière  est  d'uu  comique.  » 

Strobile ,  irrita,  forme  d^  nouveau  le  projet  de  vOler  l'Ayare. 
EucHon  revient;  et,  toujours  inquiet  sur  son  trésor ,  il  se  pro* 
pose  de  le  porter  hors  de  la  ville  y  dans  un  bois  consacre  a 
Sylvain.  Strobile,  qui  Ta  entendu,  sort  précipitamment  en 
disant  qu'il  y  sera  plus  tôt  que  lui. 

Lyconide,  qui ,  comme  on  sait,  a  autrefois  vidLé  U  fille  de 
l'Avare ,  paroît  pour  la  première  ibis  avec  sa  mère  Eunomie , 
sœur  de  Mëgadore  ;  il  désire  d'épouser  Phœdria  :  au  milieu  dt 
la  scène,  on  entend  les  cris  de  cette  fille  qui  accouche.  La 
mère  et  le  fils  sortent  pour  aller  prier  Mëgadore  de  consentir 
à  ce  mariage.  Strobile  reparoît  transporté  de  joie  ;  il  a  volé  le 
trésor,  et  se  sauve  pour  le  mettre  en  sûreté.  Ëuclion  au  dfaes- 
poir  le  remplace  aussitôt  : 

'  :<(  Je  suis  perdu,  s'écrie-t-il ,  je  âuis  mort,  }e  sois  asaas- 
«  sine!  Où  irai -je  7  où  n'irai -je  pas?  Arrêtez  I  Le  voici!  le 
((  voilà  !  Je  ne  sais  rien,  je  ne  vois  rien ,  je  marche  en  aveugle. 
.<f  Je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  montrez-moi  l'homme 
«  qui  m'a  volé. . .  Qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  vois-je  rire  de  tous 
«  côtés?  Je  sais  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  fripons.  Personne 

'  Perii ,  interii,  ocddi  I  Quo  corram?  Quo  fïoù  catrtt^  7, 
Tene ,  tene  quem  !  Quis  !  lïescio ,  nîhil  tkIao  easçiu  eo  ;  atqitf 

Oro ,  obtestor ,  «itis ,  et  lioiuiiwem  d^monrtreti»  qui  eami  «bttulerit. 

Quid  est  ?  Quid  rideti»?  I^ovi  cmnes,  •ci^fui^s  esse  h»c  coaapiui^». 
Hem,  nemo  habet  horum!  Ocddisti  !  Die  igituir  q[ui«  habet^  neicis? 
Heu  !  me  miserum,  misenim  !  Perii  malè  perditus. .«««... 

Perditissimus  ego  sum  omoium  in  teir&f 

Jfam  quid  mibi  opuJ  est  vita ,  qui  UDtum  auri  perdidi  ?. 
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«  n'a-t-il  trouvé  mon  Tolenr  ?  YoUs  m'assassinez  avec  vos  rîsl 
((  Dites-moi  donc  cekii  qui  m'a  pris  mon  argent  ?  ne  le  savez- 
«  vous  pas  ?  Malheureux  que  je  suis  !  Je  suis  mort ,  j'ai  tout 
«  perdu!  je  suis  le  plus  infortune  des  mortels.  A  quoi  me  sert 
«  la  vie ,  après  qu'on  m'a  enlevé  mon  argent  ?  » 

Molière  a  imité  ce  monologue,  où  la  passion  de  l'Avare 
est  exprimée  avec  beaucoup  d'énergie.  Il  a  même  hasardé , 
d'après  le  poète  latin,  une  invraisemblance  qui  seroit  inexcur 
sable,  si  l'on  en  abusoit;  c'est  de  mettre  l'Avare  aux  prises 
avec  }e  parterre.  Mais  la  situation  d'Harpagon  est  plus  forte 
et  plus  comique  :  il  n'a  perdu  qu'une  très-petite  partie  de  sa 
fortune,  tandis  qu'on  a  enlevé  tout  à  Euclion.  Il  est  naturel 
que  les  plaintes  de  celui-ci,  qui  sont  très -fondées,  fassent 
moins  rire  que  celles  d'Hai-pagon,  qui  peut  facilement  réparer 
la  perte  qu'il  a  faite. 

Lyconide,  qui  entend  les  plaintes  d'Ëuclion,  fait  la  même 
méprise  que  Yalère  dans  la  pièce  frauçoise  :  il  s'imagine  que 
le  malheureux  père  se  plaint  de  ce  qu'on  a  outragé  sa  fille. 

I  C'est  moi  qui  suis  le  coupable ,  dit-il ,  je  TavoueL. 

EUCLION. 

0  ciel!  que  m'apprends-tu? 

<  Ltc.  Id  ego  feci  et  fateor.  Eccx.  Qoid  ego  ex  te  audio  ? 

Ltc.  Id  quod  verum  est.' 

Deus  xnihi  impulsor  fuit,  is  me  ad  illam  illexit.  Eucl.  Quomodo? 
Ltc.  Fateor  me  peccavisse,  et  me  hanc  culpam  commeritum  sdo. 

Id  adeÀ  te  oratum  advenio',  ut  anime  squo  ignoscas  mihi 
Ercx.  Cur  id  ausus  faoere  m  id,  quod  non  tunm  esset,  tangere»? 
Lyc.  Quid  vis  fieri  ?  Fectum  est  illud.  Fieri  infectmn  non  potest. 
Deos  credo  voluisse^  Nam  ni  vellent ,  non  fieret ,  scio. 

Evc^. Homo  andacissime^ 

Gum  istbâCDe  te  oratione  bue  ad  me  adiré  ausom? 
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LTCONIDE. 

Ce  qui  est  vrai.  J'ai  été  poussé  par  l'ascendant  d*an  dieu  qui 
m'a  entraîné  vers  elle.. 

BUCLIOH. 

Et  comment  ? 

LT<:oiriDE. 
J'ayoue  que  je  suis  coupable ,  et  que  je  mérite  d'être  puni  d« 
ma  faute.  Je  viens  donc  tous  prier  d'avoir  de  Tindulgence  -pouv 
mon  égarement ,  et  de  me  le  pardonner. 
EU  G  Lion. 
Comment  as-tu  osé  porter  tes  mains  sur  ce  qui  ne  t'appartenoit 

LTCONIDE. 

Que  voulez- VOUS  ?  il  n'j  a  point  de  remède.  Ce  qui  est  fait  est 
fait.  Je  crois  que  Iês~dieux  m'ont  fait  perdre  la  raison.  S'ils  ne 
m'avoient  poussé ,  je  ne  me  serois  pas  égaré. 

EUCLIOV. 

Téméraire  !  comment  oses-tu  venir  auprès  de  moi  7  Espères -tu 
m'apaiser  par  des  excuses  ?  etc. 

Le  reste  de  cette  scène  est  sur  le  ton  sérieux  :  celle  de  Mo- 
lière est  bien  plus  comique  ;  la  méprise  d»ure*plus  long-temps; 
et  Texcellente  plaisanterie  des  beaux  yeux  de  ta  cassette  n'est 
pas  même  indiquée  dans  lef»oëte  latin. 

Nous  n'avons  que  la  première  scène  'du  cinquième  acte  de 
Piaule.  C'est  Strobile  qui  vient  annoncer  à  Lyconide  qu'il  s'est 
empjir^  du  trésor  :  le  j€unei^omme  veut  qu'on  le  rende. 

On  voit  par  cette  analyse  que  Molière  n'a  fait  à  Piaute  que 
de  légers  emprunts  ;  qu'il  a  embelli  tout  ce  qu'il  a  imité ,  et 
que  la  belle  conception  d'un  avare  riche  lui  appartient  entiè- 
rement. 

Suivant  sa  coutume  de  s'approprier  toutes  les  bonnes  idées 
qu'il  trouvoity  il  a  fondu  dans  la  fable  de  l'Avare  quelques 
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traits  comiques  puises  dans  une  conTédie  de  rAnôsteintitulëe, 
I  SiTPPOsrn;  dans  une  pièce  de  Boisrol>ert9  intitulée ,  la  belle 
Plaideuse  ;  et  daAs  un  cannevas  italien  aujourd'hui  oublié. 

Frosine  cherche  à  flatter  l'Avare;  elle  veut  lui  persuader 
qu'il  est  jeune,  et  très-propre  à  plaire  à  une  jeune  femme.  Le 
commencement  de  cette  scène  est  imité  des  SuPFosm.  Pasifile, 
ayant  les  mêmes  projets  sur  le  TÎeux  Qéandre,  loi  parle  ainsi  : 

■  Nétes-vons  pat  jeune? 

ciiAa^mt. 
Je  suit  dans  ma  eidqaantîème  année. 

PASIFILE  f^àpart),  * 

Il  en  dit  plus  de  douze  de  mdins. 

CLÉAirnut. 
Que  dis-tu  ?  douce  de  Inoïns. 

pAsirii.s. 
Que  je  vous  croyols  plus  de  diouta  ans  de  moins ,  vo:i9  n'avef 
pas  Tair  d  en  avoir  plut  de  trente-eepL 

CLÉAVSBI. 

Je  suis  cependant  à  Tâge  que  je  t*ai  dit. 


■  PASuriLO Non  sete  toi  giovane? 

Clsavdbo.   SoQonèciDquam'anni.  Pas.  (Piùdidodici 
Dice  di  msaco.  )  Cl.  Cbc  di  manoo  dodici 
Di  tu  ?  Pas.  Che  vi  estimavo  più  di  dodici 
Anni  di  manco.  Non  mostrate  all'aria 
Passar  treâta  sefte  annL  (SL  Sono  alteraline  « 

Ptar  ch'io  fi  dieo.  PAâi  La  YOstHa  abitadiii* 
Ê  tal^  ehe  TOI  pBsaaifte  il  çentesimo. 
Moftrate  mi  la  nan.  Ci»  Sei  m,  Pasîfilo, 
BnoD  cbiromante?  Pas.  Io  ci  ho  pur  quakhe  pcatica. 
FeH!  lasciatemi  un  p6  vederla.  Cl.  Eeoola. 
Pas.  O  che  heUa ,  che  lunga ,  e  netta  liœa  ! 
l^on  vîdi  nad  la  mîgHof. 
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PAftlFlLE. 

.    A  votre  tournure ,  'je  vois  que  vous  passerez  cent  ans.  Montres^ 
raoi  votre  main.  ... 

CliABinRK* 

Es-tu  bon  magicien  ? 

flAVlFlLE. 

J*ai  autrefois  un  peu  pratiqué  cet  arf  ;  mais  laissez-moi  Votre 
main. 

q&£andbe« 
La  voici. 

rAsiFiis. 
O  que  cette  ligne  est  droite ,  longue  et  belle  !  Jamais  je  n'en  ai 
vu  de  plus  beureuse. 

La  scène  de  Molière'  est  plus  dëveloppëe  et  plus  comique.  ' 
Le  mouvement  de  franchise  de  maître  Jacques,  lorsqu'il  ra- 
conte à  l'Avare  tous  les  bruits  qui  courent  sur  lui,  est  aussi 
une  imitation  des  Suppositi.  Cléandre  demande  à  Dalippo  ce 
qu'on  pense  de  lui  :  *  «Imaginez-vous,  répond  Dalippo,  tout 
((  ce  qu'on  peut  dire  de  pis.  On  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
<(  plus  ladre  et  plus  vilain  que  vous.  »  Il  est  aisé  de  voir  quel 
parti  Molière  a  tiré  de  cette  idée  comique. 

Parmi  les  excellentes  scènes  de  l'Avare  ,  on  distingue  ceîle 
où  La  Flèche  montre  à  Léandre  à  quel  prix  on  lui  prêtera  de 


>  On  a  critiqué  l'emphase  de  Frosine ,  lorsqu'elle  dît  qu'elle  pourroit 
marier  le  grand  Tuvc  avec  la  république  de  Venise.  Cette  plaisanterie  est 
de  Rabelais.  (Livre  III,  chap.  XXXIX.)  «Et  te  dis,  Dandin,  mon  (ils  joly, 
«  que ,  par  cette  méthode ,  je  pourrois  paix  mettre  et  trêves  entre  le  grapd 
<c  roy  et  les  Vénitiens.  »  ^ 

^  ,  Xnunaginate  vi 

Quel  che  si  puo  di  peggio  :  che  il  più  misent 
£  più  stretto  uomo  non  è  di  voi. 
MoLièns.  4*  33 
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l'argent ,  et  celle  où  Clëante  reconnaît  son  père  dans  Tusurier. 
-E^ée  "de  ces  deux  scènes  se  trouve  d^nb  Là  tTixt  Plaideusb 
de  Boisrobort,  jouée  en  1654;  treize  ans  avatit  t^ÂvARï:.  X^es 
scènes  sont  dans  un  ordre  àifFërent  :  on  sera  probablement 
curieux  de  les  connoître.  Ergaste,  jeune  dissipateur,  fils  d'un 
pèraavare,  nommé  Ârmidor,  veut  secourâr  la  mère  de  sa  maî- 
tresse qui  a  un  procès  ruineux  :  il  s'adresse  au  notaire  Barqu^t 
pour  avoir  de  l'argent;  et  ce-noUttve^  qui  ne  le  connoît  pas, 
U  mène  à  son  père. 

■  AmQV«T. 

BBGA8TE. 

Quoi  !  c'est  là  celui  qui  fait  le  prêt  > 

'•Aii(î'û*tT: 


Qqoi!  <^est  là  ce  payeur  d'intérêt?  .      . 

Quoi  !  c'eit  donc  toi,  filou,  loéchant,, .^aîue-pot^DM  ! 
C'est  eq  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 
'     ^e  t'ai  vu. 

»     •  CRCASYB. 

Qui  doit  être  tofin  le  pittsbonteux,     '        *''^'      '  '^■ 
Mon  père?  et  qui  paipît  le  plus  sot  ide  bous  àtvA}  *■ 

Ergaste ,  obligé  de  renoncer  a  ce  moyen  de  se  prdcfui^ër  dk 
l'argent,  trouve  un  autre  usurier  qufveut Mm  4iti prêter  qtttnx« 
«mille  francs.  Son  valet  lui  en  parle  : 

FiLiPiir. 
A  votre  père  il  feroit  des  leço&s. 
Tétebleu!  quil  en  sait,  et  qu'il  fait  de  façons! 
C'est  le  fesse-Matthieu  le  plus  fi-acc  que  je  sache  c 
J'ai  pensé  lui  donner  deux^s'sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  doimer  les  quinze  ^lle  firhncs;  ' 
Mais,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  «omptantfi. 
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Admiretie  cuprice  injuste  de  cet  hottimei 
Encor  qu'au  denier  douze  il  poète  c^tte  pomap^» 
Sur  bonne  caution  j^  il  n'a  que  mille  écu» 
Qu'il  donne  argent  comptant. 

snoASTE.  '• 

Où  donc  est  le  surploi  ff 

,  l«  ne  f  ips  aji  jie  puift  Tousr  le  CQDMr  9an^  nie. 
Il  dijt  ({ne  du  cap  Yerd  i^lui  vient  U4i,nayin , 
Et  fournit  le  suiplus  de  la  «omme  en  giienons , 
En  fort  beaux  perroquets ,  en  douaç  gros  canons» 
Moitié  fer,  moitié'  fonte,  et  qu'on  vend  2i  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme ,  il  tous  la  livre. 

Molière  a  donné  beaucoup  plus  de  force  à  ces  détails  vrai^ 
ment  comiques  :  il  a^erfecUonnë  Tidéç  4e  Boisrobert ,  en  fai- 
sant figurer  son  Avare  dans  las  deux  scènes. 

Kiccoboni  prétend  que  plusieurs  scènes,  de  l'Avare  sont 
puisées  dans  des  canevas  its^lieQS.  ]^ou^çi:o^oiis qu'il  se  trompe  : 
il  suffira  de  citer  quelques-unes  de  cçs  prétendues  imitations. 
Lelio,  dans  un  canevas  italien^  s'introduit  cbez  Pantalon,  ban- 
quier, dont  il  aime  la  fillp,  et  ce  vante  d'être  très-babile  d%ns 
le  commerce.  Cela  ress,embV;-t-;il,au  stratagème  deValère, 
qui  se  faitj  intçndant  d'Harpa£Ou.?.Sçapin  persuade  à  Pantalon 
que  sa  maîtresse  est'amoureuse  de  lui^  qu'elle  aime  les  vieil- 
lards; et  Pantalon  ouvre  sa  bourse  à  chaque  louange.  C'est 
tout  le  contraire  chez  Molière ,  car  Harpagon  ne  donne  rien. 
Cette  idée  a  été  plutôt  employée  dans  ls  Bourgeois  gentil- 
homme ,  où  M.  Jourdain  récompense  magnifiquement  tous  les 
titres  dont  on  l'accable.  Il  n'y  a  dans  l'Avare  que  deux  scènes 
véritablement  imitées  de  ce  canevas  :  celle  où  deux  rivaux , 
étant  prêts  a  en  venir  aux  mains ,  Scapin  les  prend  à  part ,  et 
leur  fait  croire  que  chacun  cède  sa  maîtresse;  (on  reconnoît 
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la  situation  de  maître  Jacques  )  et  la  scène  du  diamant  que 
Scapin  enlève  du  doigt  de  Pantalon  pour  le  4pnner  àFlamînia, 
ce  que  le  vieillard  n'ose  empêcher.  Dans  cette  scène,  il  y  a 
encore  une  diiTëreiice  essentielle,  c'est  que  Pantalon  est  gëné<- 
reoz. 

On  a  peine  â  se  figurer  qne  Molière ,  ayant  recneiHi  de  tous 
côtés  tant  de  matériaux  différents,  soit  parvenu  à  en  composer 
un  ensemble  parfait.  Cest  un  effort  aussi  admirable  que  s'il  eût 
entièrement  imaginé  le  sujet.  En  effet,  lorsque  l'ouvrage  d'un 
homme  ordinaire  se  forme  de  diverses  conceptions  qui  ne  lui 
appartiennent  pas;  on  reconnoît  toujours  des  parties  qui  ne 
vont  pas  ensemble,  qui  ne  peuvent  s'accorder,  et  qui  (pro- 
duisent des  disparates  choquantes;  au  lieu  que  l'homme  de 
génie  se  rend  maître  de  tout  ce  qu'il  daigné  emprunter,  se  Fap- 
proprie  en  quelque  sorte  ;  et  îes  beautés  différentes  qu'il  em- 
ploie semblent  couler  de  la  même  source,  iiluc'un  auteur  n'a 
porté  plus  loin  que  Molière  cette  force  de  conception  qui  sou- 
met tout  aux  idées,  de  celui  qui  la  possède.  H  est  aussi  grand 
lorsqu'il  imite  que  lorsqu'il  invente. 

Le  mérite  de  l'Avahe  ne  fut  pas  senti  aux  premières  repré- 
sentations ;  mais  Boileau,  qui  se  déclara  ouvertement  l'admi- 
rateur de  cette  pièce,  ramena  les  esprits  éclairés;  et  le  public 
partagea  bientôt  leur  opinion. 


FIN   DU  TOMB  QUiTlRiÈUE. 
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